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   Chapitre 1
 
    
 
    
 
   Le pied de Zéphyrelle s’écrasa sur le visage de son adversaire. En une fraction de seconde, elle l’avait contourné et sa lame s’enfonçait dans la gorge mal protégée.
 
   — Bravo Zéphyrelle ! Tu l’as tué !
 
   — Le mouvement était élégant ?
 
   — Certes ! Même s’il n’était pas indispensable de rejeter tes cheveux en arrière dans le soleil. Et tu as fait tomber ton béret. Si tu avais dû t’enfuir, cet indice serait resté derrière toi.
 
   Zéphyrelle ramassa le couvre-chef turquoise orné d’une petite plume verte et lissa son pantalon large. Gunfron tapa dans ses vieilles mains calleuses.
 
   — On reprend l’entraînement ! Hop hop, une deux, une deux ! Moins de cheveux qui volent, plus de mains qui frappent ! De la précision ! En position ! Il est temps de travailler sur les différents modes d’éventration. Où est ton arme ? Ne devrait-elle pas déjà se trouver dans ta main ?
 
    
 
   Zéphyrelle tenta de récupérer son couteau avec la même grâce qu’elle l’avait planté mais la lame était profondément fichée dans le mannequin de chêne destiné à recevoir les coups des apprentis bretteurs. Irritant. Elle l’arracha d’un geste rageur et le simulacre mobile pivota sur lui-même, parfaitement huilé. La masse fixée au bras de bois écrasa son estomac et elle s’effondra, le souffle coupé. Gunfron la regardait sans sourire.
 
   — Alors, quelle est ton erreur ?
 
   L’air revenait lentement vers ses poumons. Elle hoqueta :
 
   — Huurrh ! Me battre contre un bout de bois !
 
   — Pour le moment, c’est toi qui a le derrière dans la poussière. Faut croire qu’une quintaine de chêne est plus intelligente que toi. Ta faute est d’avoir perdu ton calme et mal mesuré la puissance nécessaire pour dégager la lame. Allez, sur tes pieds, prestement, ramasse ce couteau !
 
    
 
   Gunfron faisait preuve d’un calme et d’une patience admirables. Zéphyrelle n’était pas la plus mauvaise élève qu’il ait eu à former, loin de là. Elle était souple, agile, vive, endurante, savait attaquer et parer et ne prenait pas de risques inutiles, sauf lorsqu’elle attachait trop d’importance à l’esthétique de ses envolées. De toute façon le vieux guerrier lui pardonnait tout. Zéphyrelle était la fille de Magnoder, son ancien compagnon d’armes, le plus fameux combattant de son époque. Elle était plutôt jolie, si on aimait les maigrichonnes à cheveux quelconques. Elle ne possédait pas toutes les rondeurs qui faisaient rêver les princes mais son corps était fin et musclé et son sourire charmant. Sa finesse d’esprit et son humour bienveillant la rendaient attachante à quiconque la croisait. Tout l’inverse de ce qu’avait été son père, un barbare imposant à l’intellect sommaire. 
 
   Zéphyrelle était une enfant née sur le tard, fruit de l’union d’un Magnoder vieillissant et d’une hétaïre aussi belle qu’enthousiaste. Elle avait cinq ans à la mort de son père mais avait été élevée dans le culte du formidable guerrier. Mascotte des hommes d’armes de la cité de Slarance elle avait grandi dans le casernement, entre les jupes des cuisinières et les armures des guerriers. Elle s’était trouvée embarquée dans les chariots lors de la campagne des Guerres Préventives et avait même, du haut de ses douze ans, manié la hache. Principalement pour couper du bois mort et alimenter les feux, mais l’aventure l’avait enthousiasmée.
 
   De retour à Slarance on l’avait durant plusieurs années formée aux fourneaux, comme il est d’usage pour une fille de sa condition. Elle se débrouillait bien mais son caractère s’accommodait mal de journées passées à éplucher, rôtir et récurer. Elle n’y voyait guère de perspectives d’avenir. Puis le présent lui-même devint préoccupant : ses charmes naissants troublaient certains jeunes soldats et des privautés n’allaient pas tarder à s’en suivre. Ne souhaitant pas embrasser la carrière de sa mère et voir trop tôt s’arrondir son ventre, elle s’était tournée vers Gunfron afin qu’il lui enseignât le métier des armes.
 
   Le vétéran ne pouvait refuser : Magnoder lui avait sauvé la jambe droite lors du fameux combat contre l’Hogre de Bronze. Certes, par manque de temps, le héros n’avait pu épargner la gauche et elle avait fini au fond de l’estomac du monstre. Mais Gunfron était un sage : mieux valait avancer avec une béquille et une jambe de bois qu’assis dans un chariot de cul-de-jatte. Il était resté éternellement reconnaissant au père de Zéphyrelle de l’avoir tiré en arrière à temps.
 
   Magnoder avait depuis succombé aux coups déloyaux des années – le temps fut le seul adversaire qu’il ne réussit jamais à vaincre – et Gunfron se plaisait à retrouver les traces de sa vaillance chez sa fille. Il reconnaissait en elle les qualités d’ardeur et de courage qui avaient fait la réputation de Magnoder, ainsi qu’un soupçon de ruse, ce dont avait toujours manqué le grand guerrier. Zéphyrelle avait choisi de perpétuer la tradition familiale et de dédier sa vie à la cité : Gunfron en était fier. 
 
    
 
   La cité libre de Slarance vivait sous l’autorité d’un dynarque, haut dignitaire élu par ses pairs, toujours issu d’une des sept familles où l’on portait le titre de duc-marchand. Enfin six, depuis la ruine et le suicide du duc de Ferluche, un homme à qui les jeux de hasard n’avaient pas rendu l’amour qu’il leur portait. Le duc Plucharmoy de Jaluse briguait ouvertement la charge de dynarque mais elle était solidement détenue par le duc Ib Morkedaï, un homme habile et avisé. Si l’on considérait l’intrigue politique comme un art, on pouvait définir Ib Morkedaï comme un génie. Le Jeu des Familles n’avait aucun secret pour lui. Il déjouait manœuvres et complots comme d’autres haussent les épaules : avec un poli sourire d’excuse. De son côté le duc Plucharmoy ne désespérait pas, il avançait ses pions avec la tranquille assurance de l’homme encore jeune qui sait que son temps viendra.
 
   Zéphyrelle avait toujours été attentive aux stratégies politiques et sa sympathie allait vers le dynarque en place, un homme intègre et préoccupé par le bien-être du peuple. Elle avait donc choisi d’intégrer les Services Particuliers d’Ib Morkedaï. Certes au modeste niveau d’Agent Subalterne, mais elle était déjà fière de son succès. En quelques années elle pouvait espérer devenir Enquêtrice, puis Inquisitrice et avec beaucoup de chance, atteindre l’échelon d’Ambassadrice Particulière. Elle savait parfaitement que ce vocabulaire ne désignait rien d’autre que les indicateurs, les espions et les tueurs aux ordres de l’État, mais la chose lui convenait. Elle servirait la cité avec droiture et était fière d’apporter son soutien à l’homme qui assurait le bon équilibre d’une société qui, si elle n’était ni juste ni harmonieuse, avait au moins le mérite de fonctionner sans trop de casse.
 
   Au-delà de sa filiation et de son sens social développé, il fallait bien avouer qu’un autre élément, plus romanesque, avait influé sur le choix de carrière de Zéphyrelle : elle éprouvait une réelle passion pour l’art du déguisement. Elle adorait changer d’identité, de silhouette, d’âge et de statut. Elle possédait une étonnante collection de perruques, de vêtements, de voix et d’attitudes. Elle avait appris à passer, en quelques secondes, d’une vendeuse de coquillages affable à une marquise hautaine, d’un jeune érudit à un vieux mendiant. Mais elle savait que cela ne suffisait pas : il lui fallait aussi être apte à se défendre en toute situation. Voire à attaquer. Elle se contraignait donc chaque matin dès l’aube à un fastidieux exercice, métal contre bois, métal contre pierre et bientôt peut-être, métal contre métal.
 
   Une forme floue zébra l’extrémité de son champ de vision et la douleur explosa dans sa tempe.
 
   — Et là, tu es morte, souffla Gunfron qui venait de lui asséner un grand coup de béquille sur le côté de la tête.
 
   — Mais ça fait mal ! Arrête !
 
   — Ça fait encore plus mal de mourir. Si tu rêvasses durant un combat, ton adversaire aura vite fait de t’embrocher et de te découper en morceaux.
 
   — Je réfléchissais à mon avenir. Et puis ce n’est pas comme si je me battais pour de vrai ! Ça fait des semaines que tu me fais taper sur cette quintaine pourrie, j’en ai assez de tuer du bois ! Je voudrais avoir quelqu’un qui bouge en face de moi !
 
   — Quelqu’un avec une épée ? Une lance ?
 
   — Oui, par exemple.
 
   Le vieux guerrier éclopé soupira. Ah, jeunesse imperméable au doute !
 
   — Je ne pense pas que tu sois prête. Il te ferait des trous partout et ton sang en sortirait. Tu n’aimerais pas ça. Ton père disait toujours...
 
   Elle l’interrompit en levant les yeux au ciel.
 
   — Marre qu’on me parle tout le temps de mon père ! Magnoder par-ci, Magnoder par-là... S’il était si malin, il serait encore en vie !
 
   — Je te rappelle qu’il est mort de vieillesse.
 
   — Ce n’est pas une raison. Il y a certainement des façons de surmonter cet obstacle, comme tous les autres !
 
   Gunfron le sentait bien, il était temps de mettre fin à la séance du jour. Certes, la petite était attachante, mais sa volonté de sans cesse raisonner finissait par le fatiguer. Il déplia ses membres usés et se redressa sur sa béquille.
 
   — Si tu parviens à éviter la faucheuse durant les soixante prochaines années, estime-toi heureuse, Zéphyrelle. Et si tu trouves un moyen de contourner la vieillesse et de vivre éternellement, je te serai reconnaissant de m’en informer au plus tôt. De mon point de vue, le temps presse. À demain, même heure, même endroit !
 
   Un petit signe de la main et Zéphyrelle le vit traverser la place en direction de la taverne du Sanglier Ivre. Comme beaucoup d’anciens soldats et de gardes du palais dynarqual, il y avait ses habitudes : un petit déjeuner composé depuis quelques temps de quelques chopes de bière blonde le menait jusqu’au déjeuner, assez semblable. Après une sieste sur la terrasse et quelques apéritifs, il passait au dîner, c’est-à-dire à la bière brune parfois accompagnée d’un morceau de viande. Zéphyrelle eut un petit pincement au cœur en regardant s’éloigner la silhouette claudicante. Un jour Gunfron ne serait plus là pour la houspiller et il lui manquerait.
 
    
 
   La jeune fille se mit en route pour rejoindre les thermes publics et y éliminer sueur et poussière. C’était un des meilleurs moments de la journée : elle allait se décrasser sous une douche fraîche avant de se laisser glisser dans un bassin d’eau tiède et réconfortante. Peut-être même allait-elle s’offrir le luxe d’un massage. Elle économisait quelques pièces de bronze tous les jours pour, une fois par mois, laisser des mains expertes courir sur son dos et la couvrir d’huiles parfumées.
 
   Les thermes de Slarance étaient bâtis sur l’emplacement de trois sources aux vertus incontestables, mais comme on ne choisit pas l’endroit où jaillissent les sources et que les tuyaux de plomb coûtent cher, ils étaient loin dans la basse-ville. Heureusement Zéphyrelle connaissait tous les raccourcis. Elle se faufila dans un quartier de ruelles étroites, longea les lavoirs où de grosses femmes battaient le linge à l’aide de planches et traversa la place du grand marché, une mer d’étals colorés protégés du soleil par des toiles tendues. Tout autour de la grande halle, des centaines d’échoppes proposaient des marchandises venues de contrées proches ou lointaines. On y criait dans toutes sortes d’idiomes mais le cliquetis des pièces d’or, d’argent et de bronze formait un langage universel. Slarance était le point de rendez-vous des plus grandes routes commerciales.
 
   La cité se lovait dans l’embouchure du fleuve Placide, au carrefour des routes maritimes et terrestres. Le port, prolongé par les nombreux quartiers populaires, s’étalait sur les berges côté sud. Face à lui se tenaient quelques îlots fortifiés alors que sur les hauteurs de la rive nord, derrière de hauts murs et de vastes jardins en terrasses se dressaient les villas et les palais des riches et nobles négociants. Au sommet se détachait la citadelle du dynarque.
 
   Un astucieux système de câbles sur lesquels se déplaçaient des cabines suspendues permettait d’aller de la haute-ville à la basse-ville. Le mécanisme mettait en jeu des contrepoids, des attelages de bœufs, de lourdes roues et quelques ingénieurs toujours inquiets. Bien sûr beaucoup d’escaliers desservaient également les palais, mais les plus nobles personnages de Slarance les estimaient généralement indignes de leur foulée. On y croisait principalement la domesticité et les livreurs au dos courbé par leurs charges. Seul le dynarque Ib Morkedaï était connu pour préférer l’exercice des mille marches aux coussins de soie des nacelles. Quelques mauvaises langues prétendaient qu’il était effrayé par le vide sous ses pieds mais les plus avisés savaient qu’il attachait avant tout de l’importance à sa forme et à sa santé. Il avait coutume de dire que chaque marche montée ou descendue était un battement de cœur ajouté à sa vie. L’opinion générale était qu’il vivrait très vieux.
 
    
 
   Mais nul besoin pour Zéphyrelle de chercher à prolonger son existence en gravissant la falaise jusqu’au palais du dynarque aujourd’hui. Après les thermes, elle irait laisser traîner ses oreilles sous les arcades de la grand-place pour tenter d’y collecter des renseignements. Sur quoi ? Tout et rien. Le prix du lait plus haut sur le fleuve, des racontars sur les frasques d’un édile ou pourquoi pas, avec beaucoup de chance, les signes d’un complot contre l’État ou d’une invasion sanguinaire. Ses supérieurs voulaient des agents toujours à l’affût, capables de deviner eux-mêmes ce qui pouvait servir la cause de la cité et elle s’efforçait de leur donner satisfaction. Le moindre ragot pouvait avoir son importance. Et justement, pourquoi cet étrange attroupement devant les étals des potiers ?
 
   — Poussez-vous !
 
   — Poussez pas !
 
   La foule s’agitait, des hommes criaient. Zéphyrelle s’approcha, mue autant par la curiosité que par la conscience professionnelle. Une grappe serrée et grondante entourait le corps d’un homme mort. Terrassé brusquement, il avait entraîné plats et pots dans sa chute et reposait au milieu des fragments de terre cuite et vernie. Sa peau miroitait de reflets bleus et une écume pourpre coulait sur son visage révulsé. Nul doute qu’un poison violent lui avait été administré. Un règlement de comptes ? L’œuvre d’héritier impatient ? D’un concurrent déloyal ? Tout était possible, à Slarance.
 
   Zéphyrelle grimaça lorsqu’un malappris tenta de se frayer un passage à grands coups de coude : elle reçut une bourrade qui lui broya les côtes. Bizarrement, l’homme ne cherchait pas, contrairement aux autres, à atteindre le corps, mais plutôt à s’en éloigner. Le temps de se retourner pour le morigéner de son manque de politesse et d’y ajouter une bonne correction et l’inconnu n’était déjà plus qu’une silhouette lointaine. Un fuyard ? Était-il pour quelque chose dans la mort du malheureux empoisonné ? Devait-elle se lancer à sa poursuite ? Bah... Trop tard pour le rattraper, il avait disparu entre les corps pressés les uns aux autres.
 
   Trois gardes approchaient, fendant la foule avec lenteur et autorité. Ils appartenaient au corps des Vigilants, les agents citadins chargés par le dynarque de maintenir un semblant d’ordre dans la ville. À vrai dire, personne ne les appelait Vigilants : leurs bottes brunes, leurs capes vertes et leur manque d’empressement à intervenir dans les bagarres leur avait valu le surnom de plantes-en-pot.
 
   Ces trois-là étaient des vétérans rompus à toutes les subtilités du métier. Constatant que le seul élément potentiellement perturbateur gisait raide et qu’il ne présentait pas de danger, ils s’exprimèrent avec assurance et firent reculer les curieux. Zéphyrelle fut repoussée comme les autres et elle haussa les épaules. Cette affaire ne la regardait pas. Les plantes-en-pot rendraient compte à la voie hiérarchique et un enquêteur civil serait désigné. Un Agent Subalterne des Services Particuliers n’était pas concerné. Elle signala tout de même l’individu suspect qu’elle avait vu filer, mais les plantes-en-pot n’y accordèrent guère d’attention. Zéphyrelle haussa les épaules et reprit sa route.
 
   Elle atteignait enfin l’entrée des thermes et savourait à l’avance l’heure à venir lorsqu’elle remarqua un gamin dépenaillé qui lui faisait des signes plus ou moins discrets.
 
   — Que veux-tu Plampin ? Pourquoi t’agites-tu comme si des vers te sortaient des fesses ?
 
   — On te demande là-haut !
 
   — Là-haut ?
 
   — Oui et ça a l’air urgent, parce qu’ils ont envoyé un type avec un gilet et une perruque poudrée. Par cette chaleur, c’est que c’est grave. Il t’attend aux cabines.
 
    
 
   Aux cabines ! L’affaire devait être d’importance, en effet. Zéphyrelle, comme la plupart des habitants de Slarance, n’avait jamais eu l’occasion d’emprunter les cabines. Certes elles n’étaient pas formellement interdites aux citoyens ordinaires, mais le prix demandé pour pouvoir les emprunter était suffisamment élevé pour garantir aux hauts personnages qu’ils ne souffriraient pas de la promiscuité plébéienne. Margofias, l’inquisiteur à qui elle communiquait chaque jour sa récolte de renseignements, avait-il une mission intéressante à lui confier ? Ils se rencontraient d’ordinaire dans un petit bureau de la capitainerie du port où il exerçait officiellement la charge de responsable des achats, mais elle n’ignorait pas qu’il possédait un autre cabinet, au palais, où se traitaient les dossiers les plus sensibles. Les grosses affaires. Voilà, à n’en point douter on la convoquait pour une mission cruciale ! Exactement ce dont Zéphyrelle avait besoin pour révéler son talent. Peut-être qu’allait enfin se présenter la chance de sa vie !
 
   Elle parvint au relais des cabines du port et repéra immédiatement le personnage qui l’attendait : un laquais portant la livrée de la maison privée du dynarque. Il la fit monter dans une nacelle de bois ouvragé qui s’éleva au-dessus du fleuve en direction du palais, ses magnifiques rideaux de soie flottant au vent. L’espace était exigu mais tout y respirait le luxe. Zéphyrelle n’avait pas eu le temps de passer par les bains et elle ne se sentait pas très à l’aise sur les coussins brodés. Elle prenait conscience de son pantalon taché, de ses pieds maculés de boue qui sortaient de sandales rapiécées et de sa chemise imprégnée de sueur. Une serpillère usagée eût été moins répugnante. Les narines du laquais frémirent. Était-il gêné par son odeur ? Peut-être même se sentait-il humilié d’avoir à s’occuper d’une créature aussi misérable et poussiéreuse ? Zéphyrelle supportait peu la condescendance et elle choisit d’y répondre par une provocation. Elle se détendit, repoussa les rideaux et sortit crânement un bras à la fenêtre de la cabine, puis, offense suprême, allongea les jambes pour poser les pieds sur la banquette d’en face. Le laquais imperturbable n’eut pas un geste. Dépitée, Zéphyrelle reporta son attention sur la vue spectaculaire. Le fleuve et la cité s’étendaient sous son regard, chaque maison ressemblait à un petit jouet. Elle ne put s’empêcher de sourire :
 
   — C’est amusant comme tout est si petit, vu d’ici ! Les gens sont juste des petits points qui bougent...
 
   — De la haute-ville, le peuple ressemble souvent à une colonie de fourmis laborieuses et misérables.
 
   Le laquais avait parlé sans même bouger les lèvres. Les intonations aristocratiques de ce type portaient vraiment sur les nerfs. Un peu de méchanceté gratuite le remettrait à sa place.
 
   — Je suppose que Margofias ne vous a pas dit pourquoi il me faisait mander ? Non, bien sûr. On ne révèle rien à un vulgaire valet.
 
   L’homme resta silencieux. Zéphyrelle reprit :
 
   — N’êtes-vous pas un peu âgé pour que l’on vous envoie courir la ville à la recherche d’un Agent Subalterne ? Les exigences du service sont bien cruelles envers vous... Mais sans doute n’êtes-vous pas très important, ni très malin, pour ne point encore être majordome. Ou alors vous avez commis une faute. Voilà, une grosse faute qui aura retardé votre carrière ! Et vous êtes au bout du compte le seul responsable de votre situation, ce qui vous rend amer et désagréable. Ah ! Comme l’âme humaine est parfois facile à comprendre !
 
   Le dernier mot flotta dans un silence poisseux durant une éternité. Le laquais, impassible, ne quittait pas Zéphyrelle des yeux. La nacelle oscillait lentement et poursuivait sa montée dans le bruit feutré des roulements sur les câbles. Un cormoran frôla la nacelle en criaillant. L’homme laissa échapper un léger soupir et se détourna, fixant l’horizon. Enfin, il reprit la parole.
 
   — Je me demande si je ne commets pas une erreur. Il semble que Margofias t’ait surestimée. Et si ce bon vieux Gunfron a pu t’inculquer quelques rudiments du combat, sa sagesse ne t’a manifestement pas atteinte. Est-ce donc là, la fille du grand Magnoder ? Je n’entends qu’une gamine susceptible et maladroite.
 
   Toutes les alertes de Zéphyrelle scintillaient et rugissaient, mais trop tard. Il se passait un truc anormal. Le laquais était trop à l’aise. Il savait trop de choses. L’évidence la traversa comme la foudre. Elle avait trop parlé. Et dit trop n’importe quoi. À Ib Morkedaï. Au dynarque lui-même. Aucun doute. Ce regard perçant. Cette courbe des sourcils. Ce profil, vu si souvent sur les piécettes de bronze et d’argent. Comment ne l’avait-elle pas reconnu immédiatement ? Elle se croyait douée pour les déguisements mais le maître de la cité l’était encore plus. Sans prendre la peine de se grimer, l’homme dont les traits étaient dans la poche de chacun – excepté des plus pauvres – était resté un long moment sur le port sans se faire remarquer. Elle-même était enfermée avec lui depuis plusieurs minutes sans se douter de rien. Un maître. Le silence aurait dû la mettre sur la voie.
 
   Elle retira ses pieds de la banquette qu’on aurait pu croire soudainement chauffée au rouge et tomba à genoux sur l’étroit plancher de la cabine.
 
   — Seigneur Morkedaï ! Je suis navrée, je… et stupide, oui. Je me blâme pour cette conduite inconvenante.
 
   — J’aurais préféré que ces regrets soient adressés au laquais, on aurait pu y voir plus de sincérité. Tout le monde s’excuse de n’importe quoi devant un dynarque, mais respecter un homme du peuple est une qualité qui honore celui ou celle qui la possède.
 
   — Mais c’est parce qu’il… enfin vous… les narines, tout ça... et les fourmis misérables, j’ai cru… Oh, Monseigneur, je ferais mieux de me taire à jamais !
 
   Zéphyrelle était morte de honte. Elle avait insulté l’homme qu’elle révérait et qu’elle avait juré de servir avec fidélité. Un tel écart était inadmissible, elle le savait et s’apprêtait à faire face avec courage aux conséquences de son inconduite. Le dynarque tira sur une cordelette et la nacelle s’arrêta, suspendue au-dessus du vide, à mi-chemin entre le port et le palais.
 
   — Tu peux te relever, Agent Subalterne. Et t’asseoir. Normalement. Je préfère que ces coussins hors de prix reçoivent tes fesses plutôt que tes chaussures.
 
   — Oui, certainement ! Mais vous savez, je suis vraiment vraiment désolée, normalement je ne suis pas comme ça, mais là...
 
   — Et te taire.
 
   — Oui.
 
   — Sans même répondre oui.
 
   — D’accord.
 
    
 
   Le temps était figé, une brise légère balançait délicatement les câbles et la cabine. Les rideaux se déployaient comme des étendards. Le ciel était clair, la mer calme. Au loin, des navires marchands se dirigeaient vers le port. Ib Morkedaï songeur laissa son regard embrasser la ville, puis il revint se poser sur Zéphyrelle. Mortifiée, elle gardait la tête baissée. Elle envisageait sérieusement, si le silence se prolongeait encore, de sauter par la fenêtre en hurlant.
 
   — Je fais partie de ceux qui se soucient du sort des fourmis laborieuses, dit doucement le dynarque. Et en ce moment je suis très inquiet pour elles, Zéphyrelle. Un danger menace Slarance. Un danger terrible.
 
   — Ah ? (note d’espoir) Oh, pardon, je me tais.
 
   — Merci. Tu l’ignores sans doute, mais en quelques semaines mes Services Particuliers ont été décimés. Enquêteurs, inquisiteurs, ambassadeurs particuliers, presque tous mes agents ont trouvé la mort. Suicides, accidents, mauvais coups dans une bagarre, chutes d’objets lourds ou contondants, maladies, c’est un carnage. Au début on aurait pu croire à une série de coïncidences mais plus aujourd’hui. Ce matin même, un agent dont je n’avais plus de nouvelles depuis quelques temps a été retrouvé errant sur le marché où il s’est effondré, manifestement empoisonné. Il est le vingt-septième cadavre de la liste.
 
   Le dynarque observa une pause que Zéphyrelle n’osa pas interrompre. Lui révéler qu’elle avait vu le corps n’avait pas grand intérêt. Elle comprenait mieux la raison de cette convocation soudaine et ce rendez-vous au milieu du vide. Le dynarque avait perdu ses meilleurs agents, il était isolé, sans doute ne faisait-il plus confiance à son entourage direct. La situation devait vraiment être désespérée pour qu’il s’adressât à un Agent Subalterne, fût-elle la fille de Magnoder !
 
   Elle ne se faisait pas d’illusions : elle était loin d’avoir l’aura de son père. Sans parler de l’ancienneté. Le grand guerrier avait servi le dynarque si longtemps ! Elle se demandait quel pouvait être son âge. Il était au pouvoir depuis une éternité et aurait dû ressembler à un vieillard, pourtant il était mince et fort, mûr mais solide, déterminé, porté par un feu intérieur et une résolution sans faille. Ib Morkedaï était une énigme. Il se murmurait parfois au comptoir des tavernes – après la troisième tournée – que de la magie était à l’œuvre.
 
   — J’ai une mission à te confier. Je pourrais dire que tu es mon dernier espoir, mais ce serait mentir. Il y a toujours une autre solution, puis encore une autre. Mais pour le moment, disons que tu es mon meilleur espoir. Et pour tout dire mon dernier agent sur place.
 
   — Donc votre meilleur agent.
 
   — La logique te donne raison, malgré ton effronterie.
 
   L’ombre d’un sourire avait fugacement effleuré les lèvres d’Ib Morkedaï : cette petite avait quelque chose de vraiment attachant.
 
   — Je suis prête à donner ma vie pour Slarance, Monseigneur.
 
   — C’est idiot. Je préfère que tu fasses en sorte que les types d’en face donnent la leur.
 
   — Ah oui, c’est bien aussi.
 
   Quel pouvait bien être le mystérieux adversaire ? se demandait Zéphyrelle. Une horde de mages déments appuyés par des démons surgis des dimensions insondables ? Des vampyres assoiffés de sang prêts à égorger jusqu’au dernier nourrisson ? Elle s’attendait au pire. Le souhaitait, en vérité : plus l’ennemi serait terrible, plus elle prouverait sa valeur et triompherait avec panache. Mais dès les premiers mots du dynarque, elle comprit que l’enjeu était plus trivial.
 
   — Il y a quelques mois des paysans ont attiré l’attention de mes services sur la mauvaise qualité du grain vendu à Slarance. Leurs champs dépérissaient et leurs récoltes ne trouvaient plus preneur : une noria de navires venus d’on ne sait où inonde la cité de céréales à bas prix. Des marchandises dangereuses pour la santé publique. Ce grain fait grossir de façon anormale. On en tire un pain compact et sans saveur, une bière nourrissante mais infecte. Bien des hommes ont presque cessé de s’alimenter pour ne plus consommer que de la bière.
 
   — Oui, Gunfron lui-même a renoncé au vin et vide chope sur chope.
 
   — Renoncé au vin. Qui est l’essence même de notre culture. Tu vois le danger, Zéphyrelle ? Slarance est au bord du gouffre. À cause de cette maudite bière et de ce pain infect, notre population succombera avant l’heure, les artères bouchées. Certes, le vin aussi contient de l’alcool, mais chacun sait qu’il ne s’agit pas du même. Le vin est un fortifiant sain et subtil.
 
   — C’est un fait, Monseigneur.
 
   — Nous voici donc confrontés à deux problèmes. L’un concerne l’avenir de nos paysans et l’autre la santé du peuple. Mes agents ont été mobilisés sur cette affaire et ils ont tous trouvé la mort. Zéphyrelle, je te demande de réunir des éléments sur l’origine de ces céréales. N’en fais pas trop, une simple recherche préliminaire, une petite enquête discrète le temps que de nouveaux agents arrivent. J’ai fait rappeler à Slarance tous ceux opérant à l’étranger afin de reconstituer une équipe fiable. Tu dois réunir un maximum d’éléments avant leur arrivée afin qu’ils puissent intervenir rapidement en toute efficacité.
 
   Ni vampyres, ni mages déments, pas même une petite horde de barbares qui se rassemblerait aux portes de la cité. Juste préparer le terrain pour d’autres types qui récolteraient les lauriers. Zéphyrelle était déçue. Ib Morkedaï lui posa une main sur l’épaule.
 
   — J’ai confiance en toi. Je suis certain que ton enthousiasme, quoique parfois envahissant, cache un réel talent.
 
   Le dynarque ferma soigneusement les grands rideaux et tira de nouveau sur la cordelette. La nacelle se remit en route. Zéphyrelle, encore sous le choc de ce qui ressemblait beaucoup à un compliment, restait muette.
 
   — Lorsque nous serons en haut, je descendrai seul. Ne te montre pas avant d’avoir rejoint la basse-ville.
 
   — Oui Monseigneur.
 
   — Ne sous-estime pas notre adversaire. Ceux qui sont derrière tout ça n’ont pas hésité à assassiner vingt-sept fonctionnaires. Imagine une approche nouvelle et évite de te faire poignarder.
 
   — Je vais m’y efforcer, Monseigneur.
 
   Le naturel de Zéphyrelle reprit le dessus :
 
   — Et moi, j’ai le droit de tuer ?
 
   — Le moins possible, jeune fille.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 2
 
    
 
    
 
   Fanalpe le cuisinier était irrité. Impossible de trouver au marché les graines de petit épeautre avec lequel il comptait préparer un rizotto aux sept champignons, une mise en bouche particulièrement appréciée par son nouveau maître le duc Plucharmoy de Jaluse. Où donc étaient passés les marchands d’épeautre ? Bien sûr il avait des centaines d’autres recettes en tête, mais il était toujours désagréable de devoir improviser. La gastronomie est une chose sérieuse.
 
   Consciencieux, passionné, Fanalpe adorait son travail. Depuis l’enfance il avait rêvé de se consacrer à la cuisine qu’il considérait comme un art majeur. Originaire d’un petit village de campagne, il avait suivi chaque pas de sa mère près des marmites, avait appris à choisir les légumes dans le potager, à dresser avec elle de savoureuses tartes couvertes de crème. Son père s’était irrité contre ce garçon qui ne s’intéressait guère à la chasse et aux champs :
 
   — Que fais-tu encore près des fourneaux ? C’est là la place des femmes, Fanalpe ! Si tu veux travailler, il y a encore deux lopins à labourer et les foins à rentrer ! Voilà une activité virile ! Écoute les conseils d’un homme qui connaît la vie, mon fils : tu n’as nul besoin de savoir comment cuire un ragoût, tu te trouveras une épouse douée pour cette tâche.
 
   Mais malgré les paternels conseils, l’enfant avait persisté. Comprenant que dans le monde rural les perspectives lui étaient limitées, il avait pris la route de la grand-ville. À douze ans, il était devenu apprenti chez un rôtisseur de Slarance, puis chez un maître pâtissier. Il changea souvent de poste, sans cesse à la recherche d’expériences nouvelles. De place en place, il observa avec enthousiasme chaque geste, son esprit vif mémorisa chaque technique. Fanalpe était doué et attirait la sympathie, ce qui bien sûr vaut souvent l’inimitié des aigris. Il s’accoutuma à l’ambiance rude des cuisines et apprit à ne pas se faire marcher sur les pieds.
 
    
 
   Il y a encore peu, il n’était que marmiton chez un petit marquis. Il était passé rapidement par les cuisines du duc Ferluche avant son suicide puis avait été remarqué par le duc Monthoudon. Son talent, ainsi qu’une aptitude certaine à l’adaptation, avaient fait le reste. Il avait aujourd’hui la charge très enviée de cuisinier personnel de son Excellence Plucharmoy de Jaluse, l’un des sept – enfin six – ducs qui siégeaient au grand conseil du dynarque. Un personnage d’une considérable importance.
 
   Les responsabilités de Fanalpe étaient grandes : le duc Plucharmoy était un authentique gastronome, ses trois mentons en attestaient. Seuls convenaient à ses papilles les mets les plus fins, travaillés avec maîtrise et noblesse. Fanalpe savait lui donner satisfaction et Plucharmoy ne tarissait pas d’éloges. Il permettait à Fanalpe de progresser dans son art, d’expérimenter toujours plus hardiment et de glisser dans ses fours des produits d’une fraîcheur exceptionnelle enduits d’épices rares et coûteuses.
 
   — Fanalpe, avait l’habitude de dire le duc à ses invités, est le phénix de mes cuisines. Ce garçon sait préparer des merveilles avec trois fois rien. Quelle que soit l’heure à laquelle mon estomac éveille l’attention de mon cerveau, il a toujours une petite bricole prête à être servie. Comptez sur lui pour tenir en réserve quelques oignons, deux ou trois amuse-bouche et un cuissot d’ours aux fraises naines sur lit d’anchois. Le genre de délicatesses qui glissent aisément avec un flacon de Montracio pâle d’une année impaire. Ah, je serais bien malheureux si on m’enlevait mon Fanalpe ! Quelqu’un reprend des douceurs ?
 
   — Vous êtes un homme chanceux, duc Plucharmoy, répondaient ses interlocuteurs en lorgnant son impérieuse bedaine.
 
   — Les petits bonheurs chont chi rares qu’il faut chavoir en profiter, concluait ordinairement le duc dans un élan de philosophie spontanée et de postillons grumeleux.
 
   Plucharmoy appréciait la qualité, mais ne la concevait qu’en accord avec la quantité. Un repas comprenant moins de sept services n’était qu’un en-cas et il n’était pas rare que trois desserts généreux disparaissent de sa table en quelques secondes. Il faisait parfois preuve d’une telle gloutonnerie qu’il avait même, quelques mois plus tôt, réussi à se fouler un poignet en voulant briser entre ses paumes deux noix entières qui n’étaient là qu’à titre décoratif. Encore heureux, s’était dit Fanalpe, qu’il ne les ait pas gobées d’un coup, coquilles comprises ! Depuis le cuisinier avait reçu ordre de ne rien faire poser sur la table qui ne se mangeât pas. Excepté couteaux, fourchettes et cuillers, bien entendu.
 
    
 
   Hélas, aujourd’hui le duc risquait fort de ne pas être satisfait. Le petit épeautre n’était pas la seule céréale manquante du marché. Pas de millet, de fonio blanc, de seigle, de sarrasin, de sorgho ni d’avoine, juste de l’orge et du blé. Et quelle orge ! Quel blé ! De gros grains malsains et fades dont il n’y avait rien de bon à tirer. Cette orge donnerait un malt frelaté et la bière qu’on en tirerait serait une pisse d’âne. Ce blé deviendrait une piètre farine, indigne d’une noble table. Fanalpe refusait l’idée de l’utiliser : hors de question de présenter au duc un pain qui ne soit pas parfait. Le jeune homme y perdrait sa place.
 
   Il lui fallait à tout prix trouver rapidement une farine convenable. Depuis plusieurs mois elle se faisait rare, mais il y avait toujours quelques producteurs consciencieux. Il traversa la place depuis la grande halle couverte jusqu’aux étals où les paysans venaient directement écouler leur production sans passer par l’intermédiaire de marchands. Flonesse la poissonnière l’interpella pour lui vanter des homards frais et des glucioles frétillantes, mais il ne se laissa pas distraire. Il dut faire un détour au niveau des potiers car la foule se pressait autour d’un corps à terre, tordu et bleuté, le visage couvert de bave sanguinolente. Encore quelque vagabond qui aura volé un de ces fruits empoisonnés que les revendeurs suspicieux placent parfois en avant de leur marchandise ! Ces boutiquiers sont si mesquins et cruels ! Et ces badauds en proie à une curiosité malsaine qui se pressent pour ne rien manquer du spectacle de la mort ! Écœurant ! Il se fraya un chemin à grands coups de coude et ignorant les cris de protestation s’éloigna vers le fond de la place, de l’autre côté de la fontaine, loin du tumulte. Là, il reconnut un paysan chez qui d’ordinaire il trouvait son bonheur.
 
   — Holà Barlu ! Ton étal n’est-il pas habituellement mieux fourni ? Pourquoi cette soudaine disette ?
 
   — Disette ? Quel vilain mot, Fanalpe, alors que mes sacs débordent de bon blé et d’orge joufflu ! Il y a ici de quoi nourrir les plus exigeants.
 
   — Certes non. Je ne m’accommode que des marchandises de tout premier choix, tu devrais le savoir ! N’essaye pas comme les autres de me refiler de la pacotille ! Allez, sors-moi des réserves quelques boisseaux de grains nobles et mûrs.
 
   — Impossible !
 
   — Je te croyais un ami...
 
   — Là n’est pas la question !
 
   — Tu sais pour qui je travaille, n’est-ce pas ? Chercherais-tu à perdre la clientèle du duc Plucharmoy de Jaluse ?
 
   — En aucun cas. Mais te l’assure, Fanalpe, je n’ai plus rien d’autre à vendre que ce que tu vois ici. La récolte de l’année passée est entièrement écoulée et voici la nouvelle.
 
   L’homme semblait sincère et un léger désespoir pouvait se deviner dans son regard.
 
   — J’en suis navré, Barlu, nous ne nous reverrons pas tant que tu ne seras pas mieux achalandé.
 
   Fanalpe s’éloigna, déçu. Partout il ne voyait que cette camelote, exactement semblable sur tous les étals, un grain indigne qu’il ignorait depuis des mois et qu’il se refusait à cuisiner. Il en allait de même avec la farine. Une seule, la même partout, d’un blanc terne et suspect, immanquablement issue de ce mauvais blé. Elle semblait avoir cette fois éradiquée toute production convenable.
 
    
 
   Après de longues et infructueuses recherches il résolut de se rendre directement à l’un des moulins qui approvisionnaient Slarance. Peut-être y trouverait-il quelque chose de convenable ? Le plus proche était le Grand Moulin du Centre, bien entendu situé loin en périphérie. Il héla un pousse-pousse tiré par un géant roux aux disgracieuses arcades sourcilières et pesta tout le long du voyage contre la forte odeur de l’homme en sueur qui ignorait tout des thermes et des fontaines. Avoir les sens développés peut parfois être une malédiction.
 
   Fanalpe était déjà venu une fois au Grand Moulin : un cuisinier sérieux doit connaître chaque étape de la fabrication des produits qu’il utilise. Il avait pu admirer les énormes roues de pierre mues, avec force engrenages, par le dur labeur du vent dans les ailes inclinées. La brise qui soufflait régulièrement du large était ingénieusement captée pour transformer du grain en farine et des ouvriers zélés veillaient au bon fonctionnement de l’ensemble, remplaçant ici une chaîne, là un axe de bois dur, pour que jamais le mouvement ne soit interrompu.
 
   Le propriétaire du moulin, Zeck, était un homme riche. Un flot continu de poudre blanche remplissait des sacs cousus par de toutes jeunes filles. Elles étaient couvertes de cette poussière qui s’infiltrait partout et les faisaient ressembler à de jolis fantômes. Fantômes, elles le devenaient d’ailleurs avant l’âge de vingt ans : leurs poumons chargés de fines particules renonçaient un jour à laisser entrer l’air. Les sacs partaient sur le dos d’hommes tout aussi blancs qui les déposaient sur des charrettes aux allées et venues incessantes.
 
   Fanalpe se présenta comme un acheteur important et demanda à voir Zeck. Il fut reçu dans un petit bureau que plusieurs épaisseurs de rideaux de gaze protégeaient de la brume mortelle. Le meunier, un homme gras et affable, vêtu comme un prince, y traitait ses affaires avec énergie.
 
   — De combien de charrettes avez-vous besoin, maître Fanalpe ? Une charrette contient soixante sacs de quatre-vingts livres chacun. Je peux vous opérer une remise au-delà de six charrettes.
 
   — Je ne suis pas ici pour parler de quantité, maître Zeck, mais de qualité. 
 
   — La qualité est irréprochable. Nul moulin ne fournit une farine plus fine, plus nourrissante, plus savoureuse. Notre savoir faire séculaire est reconnu par tous. Alors, douze charrettes ? Quinze ?
 
   — Un demi sac, voire un sac, me suffirait amplement.
 
   — Quel humour merveilleux !
 
   — Mais il me faudrait une marchandise autre que cette poudre insipide qui semble aujourd’hui votre seule production. N’avez-vous point honte de moudre un grain aussi méprisable ?
 
   Zeck haussa les épaules avec fatalité, les bras tendus et les paumes bien ouvertes pour exprimer tout le désarroi d’un honnête artisan.
 
   — Je mouds ce qu’on me fournit, maître Fanalpe. Un meunier ne fait que transformer, du mieux qu’il le peut, les moissons qui lui sont amenées.
 
   — Ne vous reste-t-il pas quelque part quelques boisseaux d’une récolte précédente, au détour d’une réserve ?
 
   — Un ouvrier qui oublierait un sac serait sévèrement fouetté, aussi je suis certain que rien de ce que vous évoquez n’est possible. J’ai maintenant beaucoup de travail, je vous prie de bien vouloir passer votre commande. Vingt charrettes ? Trente ?
 
   — Pas une once, maître Zeck. Je vous souhaite le bonjour.
 
   Alors qu’il sortait du bureau Fanalpe croisa une jeune femme blonde aux cheveux courts, vêtue comme une fille de marchand, qui lui lança un regard intrigué. Il l’ignora et poursuivit avec humeur jusqu’au pousse-pousse. Le grand rouquin avait maintenant les cheveux blancs, comme si quelques minutes d’attente avaient réussi à le faire vieillir de cent ans. Et il sentait toujours aussi mauvais.
 
   — Nous repartons, direction le Moulin de la Chute.
 
   — Mais c’est de l’autre côté de la ville ! Je vais vous compter un supplément pour parcours illogique. Je n’aime pas travailler pour des gens inconstants. Et par ailleurs votre visage contrarié me démoralise. Cela fera l’objet d’un second supplément.
 
   — Sais-tu que tu m’es tout à fait antipathique ? Et dire que je vais encore devoir supporter d’être sous le vent de ton odeur ! Mon nez m’est précieux, s’il est altéré, mon travail peut en souffrir ! D’ailleurs, cette carriole à deux roues est bien un pousse-pousse, pas un tire-tire ? Alors pourquoi me tires-tu ? Pour le reste du voyage, je retourne le siège et tu pousseras. Je serai devant et toi derrière, mon air sera plus frais et la logique respectée.
 
   — Vous n’êtes guère aimable !
 
   — Si tu espères un pourboire je te suggère d’éviter ce genre de remarques.
 
   — Ce n’était qu’une constatation, n’y voyez rien d’irrévérencieux.
 
   — Alors en route ! Concentre-toi sur l’essence de ton travail : grandes foulées et silence !
 
    
 
   Fanalpe visita l’un après l’autre les moulins de Slarance sans plus de succès. Toujours la même farine désolante et insipide, plus aucun stock des récoltes antérieures. Désespéré, il finit par se résoudre à en prendre quelques livres. Peu avant le coucher du soleil, il rejoignait sa cuisine, préoccupé. Tout en préparant le suprême de lapereau aux trois sorbets qui devait être le point d’orgue de son menu du jour, il se demandait comment élaborer un pain que le duc Plucharmoy ne recracherait pas dès la première bouchée. Aromates, condiments, Fanalpe allait devoir déployer des artifices qu’il ne prisait guère. Il confectionna une pâte additionnée de romarin, d’olives salées et de safran, y mêla un peu de levain et enfourna piteusement. Peut-être le résultat serait-il acceptable ?
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   — Fanalpe ! Viens ici immédiatement !
 
   La voix stridente du duc Plucharmoy résonna jusqu’aux cuisines. Mauvais signe. Fanalpe rentra la tête dans les épaules et parcourut à contrecœur le couloir rempli de coûteux bibelots jusqu’au cabinet particulier où le duc se faisait servir lorsqu’il dînait seul. Il fut accueilli par un quignon de pain en plein visage.
 
   — Comment oses-tu faire poser sur ma table une horreur pareille ? Tu appelles ça du pain ? Où est la croute dorée et croustillante ? Où sont les alvéoles moelleuses ? Et surtout, où est la saveur subtile, le goût de... de... de pain ! Pourquoi manger du pain si on n’a en bouche que du romarin, de l’olive et surtout du carton pâteux ? Si c’est ainsi que tu l’as traité, je comprends que ce pauvre duc de Ferluche se soit donné la mort !
 
   — Je partage votre déception, Excellence, bredouilla Fanalpe. Je suis plus que navré. Mais il est devenu impossible de trouver dans tout Slarance une farine digne de votre palais. J’ai cherché toute la journée, mais en vain. Partout la même poudre triste. C’est une malédiction !
 
   Le duc haussa un sourcil, comme s’il pensait soudain à quelque chose.
 
   — Ah oui ! Le pain est fait avec de la farine, il est vrai. Je l’avais oublié. Vois-tu Fanalpe, je ne m’intéresse guère aux détails triviaux. Je préfère utiliser mon cerveau à des desseins plus nobles et laisser mes papilles vivre sans les entraves d’une matérialité dégradante. Mais puisque nous sommes à ces sujets, dis-moi tout : avec quoi est donc produite cette fameuse farine ?
 
   — Du blé, principalement. On y adjoint d’autres céréales, parfois, mais le blé est essentiel.
 
   — C’est cela ! Tout me revient maintenant, des moulins sont impliqués, n’est-ce pas ?
 
   — Tout à fait. Vos connaissances sont stupéfiantes, Monsieur le Duc.
 
   — Et donc, le blé.
 
   — Voilà, le blé.
 
   Le duc se concentrait en plissant deux petits yeux perdus dans un océan de graisse.
 
   — Cela donne à penser.
 
   — Pourquoi dites-vous cela, Excellence ?
 
   — Tu te permets de m’interroger, Fanalpe ?
 
   — En aucun cas, Excellence.
 
   Plucharmoy s’était levé et marchait de long en large, ses mains potelées caressant ses mentons. Une robe de chambre de soie et d’or voletait autour de ses jambes courtes, dépourvues de genoux.
 
   — Soyons pragmatiques face à l’adversité. Je vais faire planter quelques arpents de bon blé, Fanalpe. Pas une grosse production, oh non, mais de quoi alimenter mes cuisines. Qu’en penses-tu ?
 
   — Une magnifique idée, Excellence.
 
   — Bien sûr il va falloir choisir la meilleure terre et mettre dessus un de ces… Comment les appelle-ton déjà ?
 
   Ses doigts voletaient dans l’air, suggérant des formes.
 
   — Épouvantails, Monsieur le Duc ?
 
   — Presque ! Ceux qui bougent.
 
   — Paysans, Monsieur le Duc.
 
   — Voilà, nous placerons sur cette bonne terre un paysan. Comme à la campagne. D’ailleurs cette terre, nous la choisirons à la campagne. L’endroit me semble tout à fait approprié pour y faire pousser des choses, n’est-ce pas ?
 
   — Un choix judicieux, Excellence. Mais en attendant ?
 
   — En attendant quoi ?
 
   — La prochaine récolte, Monsieur le Duc. Comment allons nous faire d’ici là ? Il n’y a plus une once de farine correcte à des dizaines de lieues à la ronde ! Je ne vous ferai pas l’insulte d’un nouveau pain aux herbes ou aux anchois.
 
   — C’est long cette affaire de récolte ? Penses-tu que si nous trouvons les terres demain, que nous posons un épouvantail dessus, ou un paysan, peu importe, nous pourrions espérer quelque chose d’ici la semaine prochaine ? Je crois que je dois pouvoir vivre une semaine sans pain. Voilà, une semaine, ça me semble un délai convenable. L’affaire est entendue ? Une semaine ?
 
   — Hélas la cause est ardue. Je dois vous avouer, Excellence, que je suis né dans une famille de paysans. Mon père a labouré et récolté toute sa vie, c’est un homme qui s’y connaît. Or il vous affirmerait sans hésiter que le blé se plante en hiver et se récolte en été. Il faudra donc attendre de longs mois avant de voir le fruit de nos efforts arriver sur votre table.
 
   — Même en distribuant des coups de fouet ?
 
   — Hélas.
 
   — C’est consternant.
 
   — J’en suis tout à fait conscient, Excellence. C’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles j’ai refusé d’être paysan. Ça et la terre sous les ongles. Et la grêle. Et l’accent, aussi. Pire que la grêle, parfois.
 
   — Je comprends. Il me semble insensé que des gens acceptent toutes ces choses mais que veux-tu mon bon Fanalpe, la nature humaine est parfois incompréhensible. Mais revenons à la mienne, de nature, qui est impatiente. Nous allons mettre en route ce beau projet agraire et en attendant tu trouveras de quoi me faire un pain correct. J’en veux un sur ma table dès demain soir. Craquant et odorant, doré et flatteur.
 
   — Mais…
 
   — Sais-tu que toute personne qui prononce deux fois ce mot devant moi peut se considérer comme déchargée de son service ?
 
   — Oui Excellence.
 
   — Très bien, à demain, Fanalpe.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 3
 
    
 
    
 
   Redescendue de son entrevue avec le dynarque Ib Morkedaï et après un passage salvateur par les thermes, Zéphyrelle avait commencé son enquête en rejoignant Gunfron à la taverne du Sanglier Ivre. C’était après tout un point de départ comme un autre. Les deux marchandises les plus concernées par l’infection étaient le pain et la bière, et où trouve-t-on de la bière ? Dans l’estomac de Gunfron.
 
   Il était affalé dans son coin habituel, un peu à l’écart des grandes tablées où l’on servait ragoûts et chopes mousseuses. Il fréquentait l’endroit par habitude. Depuis toujours le Sanglier Ivre avait été la taverne où se retrouvaient les combattants, anciens et nouveaux. Les retraités regardaient avec une pointe d’envie ceux qui servaient encore la ville, évoquaient de glorieuses batailles passées. Les jeunes ricanaient un peu mais regrettaient que l’époque soit moins riche en monstres et en dragons : il était plus difficile de briller en gardant une porte. Quant aux plantes-en-pot, objets de moqueries constantes, ils n’osaient pas y apparaître.
 
   Gunfron faisait bande à part dans son coin habituel, isolé loin des fenêtres. Zéphyrelle vint s’asseoir à côté de lui, dos au mur, et contempla un instant la salle.
 
   — Que fais-tu là, à cette heure ? grommela le vieux guerrier. Ne devrais-tu pas être au travail ?
 
   — Mais j’y suis, Gunfron, j’y suis. Crois-tu que je suis venue me prélasser en te regardant t’enivrer ?
 
   — Après trente années à risquer ma vie pour cette cité, je touche enfin ma pension. Laisse-moi en disposer comme je l’entends.
 
   L’Agent Subalterne recula sa chaise contre la paroi de pierre nue.
 
   — À vrai dire, je suis venue t’interroger sur cette bière que tu avales désormais à longueur de journée...
 
   — Je n’ai nulle envie de recevoir une admonestation sur les dangers de l’alcool, Zéphyrelle.
 
   — Alors nous laisserons la morale et les bons conseils en dehors de l’affaire. Mais peux-tu m’expliquer pourquoi les chopes défilent si vite devant toi ? Pourquoi tu as presque totalement cessé de manger, à l’exception de quelques quignons de pain ? Tu avais pourtant un solide coup de fourchette, il me semble. Les viandes en broche et les légumes en sauce ne t’effrayaient pas ! Et qu’en est-il de ces vins doux dont tu étais friand ?
 
   — Vin ou bière, quelle différence ?
 
   — C’est justement la question que je te pose, Gunfron : quelle différence ? D’où vient ce changement d’habitudes ?
 
   Le vieux guerrier se renfrogna encore plus, resta un instant silencieux puis finit par hausser les épaules.
 
   — Je suppose que l’âge doit y être pour quelque chose. L’estomac devient moins exigeant.
 
   — Je ne crois pas. Ne remarques-tu pas que la bière coule à flots ici ?
 
   — C’est une taverne, Zéphyrelle.
 
   — On y servait surtout du vin, il y a encore un an. Il est aujourd’hui délaissé et je veux comprendre pourquoi. Que trouves-tu de particulier à cette bière pour qu’elle soit devenue ta meilleure amie ?
 
   — Elle n’est pas chère.
 
   — La première pinte, certes, mais tu en descends douze ou quinze chaque jour, quand ce n’est pas vingt : tu dois laisser ici un joli petit tas de pièces !
 
   — En effet. Il m’arrive de penser que le dynarque devrait verser ma pension directement à l’aubergiste, nous y gagnerions tous du temps.
 
   Comme par provocation, il fit signe à la serveuse de ramener une autre chope dont il avala la moitié d’un trait. Sans prendre la peine d’essuyer la mousse qui maculait le pourtour de sa bouche, il reprit d’une voix geignarde que Zéphyrelle ne lui connaissait pas :
 
   — Je ne suis pas le seul à en boire un peu trop, tu sais. Il y a des moments où il est difficile de trouver une place le long du mur de la cour pour pisser. Tout le monde vide chope sur chope, une mode comme une autre.
 
   — Tu n’es pas homme à suivre une simple mode.
 
   Gunfron n’était plus sur la défensive. Il ressemblait à un animal résigné qui se laisse conduire à l’abattoir.
 
   — Je ne sais pas quoi te dire, Zéphyrelle. Cette bière est immonde et je ne prends aucun réel plaisir à la boire. Mais je ne peux pas m’en empêcher. Le matin je me réveille en en ayant envie. Pas un besoin d’alcool, spécialement, hein, non, juste envie de ce goût que pourtant j’exècre. C’est étrange, non ? Et après la première gorgée, je ne peux plus m’arrêter. J’ai essayé, pourtant. Plusieurs fois. Mais il faudrait une volonté bien supérieure à la mienne pour pouvoir s’en passer.
 
   — Et comment as-tu commencé ?
 
   — Il y avait ces types... Des marins, je crois. Ils sont venus chaque jour, durant toute une semaine. Ils ont offert tournée sur tournée. Au début j’ai accepté parce que ça ne se fait pas de refuser. Et puis c’était gratuit. Et dès le troisième jour j’ai été happé. Je n’attendais même plus leur arrivée pour passer ma première commande.
 
   — Tu les as revus, ces marins ?
 
   — Non, je suppose qu’ils croisent maintenant sur quelque mer lointaine. C’est généralement ce que font les marins.
 
   — Tu pourrais me les décrire ? Ils avaient quelque chose de particulier ? Un médaillon étrange ? Un tatouage secret ? Des scarifications rituelles, peut-être ?
 
   — C’était juste des gars, pas des mystagogues du dragon rouge ! On t’a raconté trop d’histoires, Zéphyrelle. Ça te monte à la tête, tu vois des comploteurs partout !
 
   — Je m’inquiète pour toi, aussi.
 
   La jeune fille soupira. Gunfron était un vieil âne borné, mais il était sa seule famille. Elle détestait l’idée qu’il puisse pourrir de l’intérieur. Le héros à la jambe de bois leva la main et une chope de plus vint remplacer le pot déjà vide. Il afficha un sourire triste.
 
   — Remarque, j’arrive à me retenir une fois par semaine, c’est déjà pas mal.
 
   — Voilà une bonne nouvelle ! Et pourquoi ?
 
   Gunfron se gratta le menton, le visage grave.
 
   — Tu ne vas pas rigoler, hein ?
 
   — Bien sûr que non !
 
   — Je vois une Dame.
 
   — Oh oh ! Raconte !
 
   — C’est une femme extraordinaire. Grande rigueur et belles rondeurs. Très digne. Quelqu’un de bien. Faudrait pas que j’arrive avec une haleine chargée, je ne voudrais pas avoir honte.
 
   — C’est sérieux ?
 
   — J’ai passé toute ma vie avec des filles à soldat, ma p’tite. Mais là, c’est pas pareil. On va marcher au bord de la rivière, on fait des tours en canot, on achète des pommes soufflées au sucre sur des bâtonnets et on s’tient la main.
 
   — Ouhlà ! 
 
   — Oui, tu vois.
 
   — Mais une fois par semaine seulement ?
 
   — C’est son jour de sortie. Elle a un travail honnête.
 
   Gunfron hochait la tête, grave et pensif. Jamais il n’aurait cru fréquenter un jour une dame avec un travail honnête. Elles ne sont d’ordinaire pas destinées aux soldats. Zéphyrelle posa doucement la main sur la grosse patte couturée de cicatrices.
 
   — Alors pense un peu plus à elle avant de faire remplir ta chope !
 
   — Je voudrais, oui. Mais j’y arrive pas. Pas possible. Faudrait que je parte à la campagne, Zéphyrelle. Je suis fatigué.
 
   Le regard du vieux guerrier se perdit dans le vague. Zéphyrelle ne tirerait rien d’autre de Gunfron aujourd’hui. Elle se leva à regret.
 
   — Je risque de manquer nos entraînements du matin, dans les jours prochains. J’ai une mission à accomplir.
 
   Gunfron reprit un peu de vigueur.
 
   — Houspiller les retraités et leur contester leurs menus plaisirs, tu appelles ça une mission ?
 
   — J’avais encore des doutes en entrant ici mais tu m’as convaincue que oui, c’est une tâche de première importance. On dirait que cette ville a un très gros problème. Et que tu es en plein milieu, Gunfron. Alors mon boulot c’est de sauver tout le monde, même les vieux guerriers ronchons. Sinon une dame honnête sera très déçue.
 
    
 
   Zéphyrelle consacra plusieurs heures à aller d’auberge en taverne, à explorer les terrasses et le fond des arrière-salles. Consciente du sort subi par vingt-sept autres agents, elle privilégia la discrétion. Pour dérouter d’éventuels suiveurs, elle prit les plus grandes précautions, utilisa les immeubles à double entrée qu’elle connaissait bien, changea de coiffure, de vêtements et d’attitude pour chaque nouvelle enseigne. Certains avaient vu une petite blonde boulotte poser des questions, d’autres se souvenaient d’une grande vieille femme maigre ou d’un écuyer aux muscles longs. Une jupe ample en cachait d’autres ainsi que des pantalons, son chemisier se retournait, se dédoublait, ses poches contenaient perruques et accessoires, comme des petites bourres d’étoupe qu’elle plaçait à divers endroits dans sa bouche pour modifier la forme de son visage. Tous les tissus étaient assez fins pour tenir en boule dans le poing et en ressortir sans être froissés. Un investissement qui lui avait coûté une fortune. Elle avait passé plusieurs semaines à les sélectionner et à les coudre ingénieusement afin d’être toujours à l’aise dans une tenue de travail qui lui permettait de passer d’un personnage à l’autre en quelques secondes.
 
   Partout elle ne vit qu’hommes et femmes plongés dans leurs chopes, avalant pinte sur pinte, parlant peu. Lançant habilement la discussion en offrant quelques tournées, elle eut confirmation de ce que lui avait dit Gunfron : personne ne semblait prendre réellement de plaisir au breuvage acre et sans relief, mais personne ne parvenait non plus à s’en passer. Elle évoqua le sujet des marins : partout on les avait vus, mais ils ne venaient plus. Il semblait qu’ils avaient fait le tour de la ville, inondant les comptoirs de cette bière infecte, pour disparaître ensuite.
 
   Elle visita de la même manière les boulangers. Aucun ne faisait sa farine, ils l’achetaient aux différents moulins des faubourgs. Ils avaient bien remarqué avoir plus de difficulté à la travailler, mais bon, à l’arrivée ça donnait toujours du pain. Pas le même qu’avant, certes, mais à ce prix on ne peut pas attendre de miracles, n’est-ce pas ? Quelques-uns en étaient très déçus mais la plupart s’en moquaient. D’autant que la consommation de pain avait augmenté et leur chiffre d’affaires avec. Zéphyrelle entreprit enfin le tour des brasseurs et des moulins, modifiant à chaque fois son apparence.
 
    
 
   Le soleil commençait déjà à redescendre lorsqu’elle se présenta au Grand Moulin du Centre, le quatrième de sa liste. Elle ressemblait à une fille de marchand aux courts cheveux blonds. Les heures précédentes elle avait obtenu encore et toujours les mêmes réponses. Les brasseurs achetaient leur orge à des importateurs qui transitaient par le port, les meuniers faisaient de même avec le blé. Le fournisseur était une mystérieuse Compagnie Céréalière du Couchant. Malgré des recherches soigneuses Zéphyrelle n’avait rien pu apprendre sur cette société. Elle ne possédait pas de bureaux à Slarance, pas de représentant patenté. Des navires accostaient chargés de grain, vendaient à même le quai et repartaient. Pourtant cette marchandise avait conquis le marché grâce à son prix dérisoire, au point de faire disparaître toute offre alternative. Les paysans locaux, un temps ruinés, avaient renoncé à leurs cultures traditionnelles pour adopter le nouveau blé et caler leurs prix sur celui des importations.
 
    
 
   Elle se dirigeait vers le bureau de Zeck, le propriétaire du moulin, lorsqu’elle reconnut l’homme qui en sortait l’air excédé. Zéphyrelle se flattait de posséder un excellent sens de l’observation et elle n’eut aucun doute : c’était le même individu qui, ce matin au marché, l’avait bousculée et bourrée de coups de coude alors qu’elle contemplait le cadavre de l’agent du dynarque. Zéphyrelle se flattait de savoir associer les idées et jugea la chose suspecte. Elle décida de suivre l’individu mais Zeck soulevait déjà le rideau de son bureau et lui faisait signe d’entrer.
 
   — Bienvenue, Mademoiselle ! Vous avez demandé à me voir ?
 
   — Je suis navrée Maître Zeck mais une question pressante m’appelle ailleurs.
 
   — Alors que vous êtes au seuil de mon bureau ?
 
   — Justement, ces rideaux ne me plaisent point. Voilà. Donc je ne pense pas que nous puissions faire affaire. Bonne journée !
 
   Zeck haussa les épaules, fataliste. Les clients étranges s’étaient donnés rendez-vous chez lui, cet après-midi ! Il regarda la jeune fille s’éloigner et cligna des yeux, surpris. Elle était passée derrière une charrette et un jeune ouvrier avait ressurgi de l’autre côté !
 
   La perruque blonde dans la poche de sa blouse de travail, Zéphyrelle ne mit pas longtemps à retrouver son suspect. Il se chamaillait avec le tireur de son pousse-pousse et retournait le fauteuil de l’engin. Rester à côté en attendant son départ risquait d’être remarqué. Elle se mit en route le long du chemin principal, certaine que l’attelage la rejoindrait bientôt. Et en effet le pousse-pousse monté à l’envers la doubla avant qu’elle n’ait atteint la grande route. Elle put entendre quelques bribes de la conversation.
 
   — Mais allonge-donc le pas, animal !
 
   — Ce n’est pas facile, dans ce sens.
 
   — Ton travail est de trottiner, j’attends plus d’entrain de ta part !
 
   — Il y aura un supplément aux autres suppléments.
 
   — L’entrain n’est-il donc pas gracieux ?
 
   — Je ne peux me le permettre.
 
   Il était facile de les suivre, aucun des deux ne songeait à se retourner. Le pousse-pousse avait retrouvé les faubourgs puis s’était engagé dans le quartier des tanneurs, entre les grands bassins où les peaux écorchées baignaient dans un acre mélange d’urine huilée et de sel. Plus loin, des dépouilles étaient raclées de leurs derniers lambeaux de viande attendus par des chiens gloutons. Zéphyrelle se rapprocha pour ne pas perdre sa cible dans les ruelles encombrées.
 
   — C’était bien la peine de me donner tant de mal pour ne plus sentir ton odeur ! Tu as fait exprès de choisir cette route après que je t’aie parlé de mon odorat sensible et précieux !
 
   — Vous m’avez demandé de vous conduire au Moulin de la Chute. Je prends le chemin le plus court, ainsi que l’impose le règlement de ma profession.
 
   — Est-ce aussi le règlement qui te contraint à viser tous les nids-de-poule de la chaussée afin que je sois secoué comme une tomate dans un sac de cailloux ?
 
   — Chemin le plus court, je vous l’ai dit.
 
   Ainsi donc le suspect faisait le tour des moulins, comme elle-même ! Après avoir envoyé des marins inciter la population à se gorger de bière immonde, les commanditaires de cette opération exerçaient des pressions auprès des meuniers et des paysans par l’intermédiaire d’hommes comme celui-ci. 
 
    
 
   L’arrêt au Moulin de la Chute, un bel établissement situé au pied d’une cascade, fut assez bref. Zéphyrelle qui avait pris l’apparence d’une vieille femme attendit sur une borne. Quoi de plus innocent qu’une ancêtre profitant du soleil ? Elle commençait à se délasser réellement lorsque l’homme ressortit, tous ses traits exprimant la contrariété. Il passa à quelques pouces d’elle sans la remarquer et sauta dans son véhicule qui repartit aussitôt. Elle se maudit lorsqu’il fallut se remettre en route : son idée n’était pas si bonne. En effet le pousse-pousse filait bon train et l’apparence de Zéphyrelle contrastait avec son pas long et vigoureux. Elle devait même parfois se mettre à courir pour ne pas être distancée et les passants se retournaient, étonnés de voir une vieille brûler le pavé à une telle cadence. Impossible de prendre le temps de se changer, elle aurait été distancée ! Heureusement pour elle, le passager était plongé dans ses noires pensées et ne remarqua pas les badauds qui rigolaient dans son sillage. Au moulin suivant, elle se transforma en un jeune coursier, une apparence qui convenait mieux pour sillonner la ville à grande vitesse.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   L’antique pierre de Slarance rougeoyait sous les derniers rayons du soleil. Zéphyrelle était épuisée. Elle avait couru toute l’après-midi derrière le pousse-pousse, dans une tenue ou une autre. L’homme avait visité les cinq moulins, était ressorti du dernier un petit sac à la main et il se faisait maintenant déposer au pied des grands escaliers de la haute-ville. Que contenait le sac ? De la farine, comme il voulait manifestement le faire croire ? Absurde, on ne visite pas cinq moulins pour en ramener quelques livres de blé moulu. Il devait s’agir d’autre chose, de bien plus précieux.
 
   L’homme était en pleine discussion avec le rouquin musclé qui l’avait transporté depuis le matin. Celui-ci faisait sauter quelques pièces dans sa main, très mécontent. Le passager semblait tout aussi fâché.
 
   — Vous plaisantez ? Six dragons de bronze ? Il y a à peine là le prix d’une course !
 
   — Eh bien, nous avons fait une course, non ? J’ai même eu la mansuétude de te laisser des temps de repos alors que tu m’as fort mal traité !
 
   — Une course commence lorsque le client monte dans mon pousse-pousse et se termine lorsqu’il en descend. Je vous ai conduit depuis le marché à cinq destinations différentes, pour finir ici. Ajoutons que nous nous sommes arrêtés une fois en chemin pour que vous puissiez soulager un besoin pressant : vous êtes donc monté et descendu sept fois. Il y a sept courses.
 
   — Essayerais-tu de me voler, maraud ?
 
   — Ouvrez donc votre bourse et acquittez-vous de vos dettes, Monsieur ! Je vois deux plantes-en-pot qui s’approchent, cette histoire peut les intéresser.
 
   — C’est de l’extorsion sous la menace !
 
   — Je ne vois là que la juste rétribution d’un dur labeur. Dois-je héler ces braves agents de la sécurité publique ?
 
   Fanalpe ouvrit la bourse de cuir de fonction, celle frappée aux armes du duc Plucharmoy. Ses frais au service de son Excellence étaient couverts par le budget de la cuisine, mais il devait rendre des comptes à l’intendante, l’inflexible dame Lontine.
 
   — Voilà deux dragons d’argent. Rends-moi les bronze.
 
   — En aucun cas. Ils constituent le pourboire que vous m’avez promis.
 
   — Je n’ai rien promis.
 
   — Vous l’avez sous-entendu, c’est pareil.
 
   Empochant son butin le pousse-pousse repartit en direction du Pont-Vieux. Le suspect maugréant sur la rapacité des méchants s’attaquait aux hautes volées de marches. Zéphyrelle soupira. Après avoir couru toute la journée, il lui fallait maintenant escalader une montagne. Courage, la fille de Magnoder n’allait pas se laisser impressionner par quelques escaliers ! Son père n’avait-il pas gravi à mains nues les falaises puis les murailles de la forteresse d’Ombruge ?
 
   L’homme montait du pas alerte de celui qui est resté assis longtemps alors que Zéphyrelle puisait dans ses réserves d’énergie pour parvenir à le suivre. Ici, les escaliers et les ruelles pentues formaient un véritable labyrinthe. Derrière les hauts murs qui les encadraient s’étalaient les jardins en terrasses des riches villas et des palais. L’ombre d’arbres centenaires passait au-dessus des parapets. Pas question de raccourci, tout domaine devait être contourné, bien qu’il existât quelques accès plus ou moins souterrains. Des arches de pierre reliaient la plupart des propriétés, enjambant venelles et escaliers. L’homme se déplaçait dans le dédale comme un habitué, il connaissait chaque passage et ne réfléchissait jamais à la voie à emprunter. Un familier de la haute-ville, donc.
 
    
 
   Zéphyrelle avait pris l’apparence d’une petite servante, le visage encadré de longues tresses brunes, une coiffe blanche sur la tête. Personne ne s’étonnait de la voir se hâter vers quelque course pour sa maîtresse. Elle avait laissé le suspect prendre un peu d’avance lorsqu’il tourna dans un minuscule raidillon aux marches démesurément hautes. Une voie à l’usage exclusif des serviteurs. Zéphyrelle s’arrêta quelques secondes dans l’ombre d’un porche avant de s’y engager à son tour. À peine avait-elle gravi quelques degrés qu’il surgissait devant elle, grondant d’une voix inquiétante :
 
   — Que me veux-tu ? Pourquoi me suis-tu ?
 
   — ‘Y a un problème m’sieur ?
 
   Fanalpe était décontenancé. Un peu par hasard il avait remarqué au cours de son ascension une brunette aux tresses sautillantes dont les pas s’attachaient curieusement aux siens. Au détour d’un ou deux virages il avait cherché à scruter ses traits mais ils n’éveillaient rien dans sa mémoire. Pourquoi diable aurait-il été suivi ? Il ne devait d’argent à personne ! Le calme de sa vie sentimentale, ces derniers mois, le mettait à l’abri d’un mari jaloux ou d’un père vengeur. Restait bien entendu l’hypothèse qu’aucun homme ne peut jamais écarter : une maîtresse plus ancienne qui voulait lui faire part de l’existence d’un enfant malencontreux. Comment gérer une telle catastrophe ? Fanalpe était courageux : mieux valait affronter la réalité immédiatement. S’il allait devoir bientôt cesser de dormir pour bercer un nourrisson hurlant, autant le savoir immédiatement. Il avait donc choisi de se retourner et de faire face à son destin. Et se retrouvait penaud devant un mince charbonnier couvert de poussière.
 
   — M’sieur ? Pourquoi tu restes la bouche ouverte, m’sieur ?
 
   Fanalpe ne répondit pas, tourna le dos et avala la dernière volée de marches jusqu’à la porte de service du palais Plucharmoy. Cette journée si particulière avait été épuisante, son esprit divaguait, imaginait qu’une servante empruntant un moment le même parcours que lui pût être à sa poursuite... ridicule. Il était temps de canaliser son imagination pour trouver quoi faire de cette insipide farine.
 
    
 
   Zéphyrelle regarda la silhouette s’engouffrer par la porte, le sac sous le bras. Une entrée de service, mais celle d’un grand palais. Elle reconnaissait les armes sculptées sur le fronton : une autruche d’or sur fond de nénuphars germés, l’emblème du puissant duc Plucharmoy lui-même.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 4
 
    
 
    
 
   Fanalpe se leva avant l’aube. Le palais était encore silencieux et dans les jardins les oiseaux eux-mêmes avaient encore la tête sous l’aile, blottis bien au chaud au fond de leurs nids. Fanalpe n’avait guère dormi et beaucoup réfléchi. Il considérait avec sérieux les avertissements de son employeur : le duc était un homme qui manquait de mansuétude quand son bien-être alimentaire était en jeu. Sans un pain digne de ce nom, le cuisinier perdrait son emploi ce soir. L’occasion de retrouver une place pareille ne se présenterait pas avant longtemps. Ou ne se présenterait plus, tout simplement, puisque sa réputation serait entachée par son renvoi. Il s’habillait avec désespoir, songeant qu’il lui faudrait peut-être s’exiler vers une autre cité, Maravorne ou Tartume, lorsque l’image de ces lointains fit jaillir une idée. Peut-être toutes les contrées n’étaient-elles pas touchées par la malédiction céréalière ? Dans ce cas, il lui suffisait de trouver des voyageurs arrivant avec des provisions et de racheter leurs restes. Quelques fonds de besace de-ci de-là suffiraient. Il reprit confiance. Rien n’était perdu.
 
   La journée risquait d’être longue. Il avala un solide petit déjeuner de poisson fumé et de fromage qu’il fit descendre avec quelques gorgées de cidre clair, passa à la fontaine se débarbouiller et se prépara à affronter dame Lontine. L’intendante tenait fermement serrés les cordons de la bourse ducale mais Fanalpe avait besoin de fonds exceptionnels. Il entra dans l’office d’un pas décidé.
 
   — Belle journée, dame Lontine !
 
   — Fanalpe, vous allez encore me demander de l’argent.
 
   — De l’argent, du bronze et de l’or, en effet !
 
   — Vos frasques gastronomiques coûtent déjà bien assez cher à cette maison ! Que voulez-vous acheter cette fois ? Des langues d’écureuil importées de Wungdü ? Du filet de viclode des toundras du grand Nord ? Ou encore ces horribles petits œufs de poisson noirs et trop salés ?
 
   — De la farine. Pour faire du pain.
 
   — En quoi la dépense est-elle exceptionnelle ?
 
   — Les circonstances le sont.
 
   — Quelle idée saugrenue ! Filez d’ici, gâte-sauce, et faites pour le mieux avec ce qui vous est alloué ! C’est déjà beaucoup trop !
 
   Une heure et demie plus tard, à l’issue d’une conversation comprenant cris, pleurs et même – Fanalpe avait honte de devoir frapper si bas – menaces de révélation sur quelques aspects de la vie intime passée de dame Lontine, le cuisinier ressortit avec une bourse moins pleine qu’il ne l’avait espéré, mais qui ferait l’affaire.
 
   Il empoigna un grand sac de toile. Il fallait le ramener plein avant ce soir, coûte que coûte.
 
    
 
   La cité commençait à s’animer lorsqu’il franchit d’un pas décidé le Pont-Vieux en direction de la basse-ville. Il longea les quais, traversa sans s’arrêter la place du marché où les premiers marchands commençaient à se chipoter les emplacements et à dresser leurs étals, passa sous la grande halle puis obliqua vers le sud dans la large avenue des temples. Sur les marches d’une imposante construction les fidèles de Hür, le Crapaud-Dieu venu de l’est, préparaient leurs offrandes. Entre les colonnades du temple de l’Amazone Nourricière, des vestales aux longs poignards tiraient avec peine une chèvre récalcitrante : elle n’allait pas tarder à être sacrifiée à la divinité qui veillait au bien-être du peuple de Slarance. Un peu plus loin, devant un modeste bâtiment de torchis, une foule terne de pauvres et de mendiants répandait ses prières à Fereng-le-puisatier, le dieu martyr sacrifié pour la rédemption des âmes perdues. Du magnifique monument dédié à la Forgeresse, la plus ancienne déesse de la fertilité, s’élevaient des laudes chantées sur trois tonalités. Et partout dans l’avenue, montés sur des caisses ou des tonneaux, des prédicateurs haranguaient les premiers passants et les mettaient en garde sur les dangers d’une fin du monde imminente.
 
   Fanalpe ignora cette agitation. Il n’était pas venu s’en remettre aux dieux, leur inconstance est notoire. Il poursuivit son chemin jusqu’au croisement où l’avenue s’élargissait en une place marquant la limite de la ville. Là, s’étalait le grand caravansérail de Slarance.
 
    
 
   Les steppes du Sud formaient une étendue inhospitalière que de hardis caravaniers n’hésitaient pas à franchir pour ramener des royaumes méridionaux des huiles parfumées et des piments doux. Ils repartaient de Slarance chargés de poteries fines, d’étoffes coûteuses et de fourrures. Marchands et voyageurs se regroupaient sous la protection d’hommes d’armes et chaque convoi comptait plusieurs centaines de chameaux et chevaux, ainsi que des dizaines de chariots hébergeant des familles entières.
 
   Le caravansérail accueillait toute cette population dans ses bâtiments et ses enclos. L’agitation y était permanente et la récolte des bouses fructueuse. On préparait un départ, on accueillait de nouveaux venus, il ne se passait pas une semaine sans qu’une longue colonne ne soit en arrivée ou en partance.
 
    
 
   Le cuisinier se dirigea vers un chariot dételé. Des enfants jouaient autour des hautes roues et une femme remuait une bouillie dans un petit chaudron suspendu au-dessus d’un feu de bouses séchées. Il afficha son sourire le plus charmeur.
 
   — Bien le bonjour ! Et félicitations, brave femme !
 
   — Ah ? Et pourquoi donc ?
 
   — Je vous applaudis d’avoir fait de si beaux enfants et de cuisiner un porridge qui sent si bon ! Puis-je vous demander avec quoi vous l’avez préparé ?
 
   — De la farine de blé et de l’avoine, ainsi que ma mère me l’a appris.
 
   — Et il vient d’où, ce blé ?
 
   — De chez moi, dans le Sud.
 
   — Merveilleux ! Accepteriez-vous de m’en céder ? Je suis prêt à acheter toute votre réserve !
 
   — Mais si je vous vends ce que je possède, comment vais-je nourrir ma famille ?
 
   — Mon prix couvre largement l’achat de nouvelles provisions. Je vous donne six dragons de bronze la livre.
 
   La femme eut un mouvement de recul et plissa les yeux. La proposition semblait trop curieuse pour être honnête. La vie lui avait appris à se méfier des hommes souriants.
 
   — Tout de même, c’est étrange ! Pourquoi payer si cher de la simple farine ? Les paysans de Slarance ne produisent-ils plus de blé ?
 
   — Au contraire, ils n’ont jamais été si prolifiques et vous trouverez au marché une farine fine et nourrissante pour deux dragons de bronze la livre.
 
   — Donc vous êtes fou. Ou vous me cachez quelque chose.
 
   — Oui, j’avoue, ces deux déductions sont pertinentes. Je vais vous confier toute la vérité : je suis fou car je suis cuisinier et chacun sait que la démence est dans notre nature. Et ce que je vous cache, c’est que je suis curieux de connaître les différences entre toutes les farines ; je cherche donc à m’en procurer d’exotiques afin de voir si elles s’accommodent avec certains plats particuliers.
 
   — Vous travaillez pour quelqu’un de riche ?
 
   — Je travaille pour l’Art, chère Madame. Et, accessoirement, pour un noble employeur aux papilles délicates.
 
   — Donc quelqu’un de riche. Il me reste environ deux livres de farine, je veux dix dragons de bronze pour chacune.
 
   Fanalpe était si heureux d’avoir trouvé de quoi sauver sa journée qu’il ne contesta pas le prix.
 
   — Soit ! Exceptionnellement, je cède. Voici votre dû.
 
   Les deux livres furent versées dans le sac. Fanalpe prit soin de ne pas laisser se perdre la moindre poussière. La soirée était sauvée, un bon pain croustillerait sur la table. Il fallait maintenant s’occuper du reste de la semaine, voire du mois. Il avisa un homme seul assis sur une vieille souche, près d’un char auquel étaient encore attelés deux gros zébus. C’était un vieux convoyeur au visage revêche qui sculptait un minuscule bout de bois à l’aide d’un couteau démesuré.
 
   — Bien le bonjour, l’homme !
 
   — Mhhh.
 
   — Puis-je vous poser une question ?
 
   — Mhhh.
 
   — Je suis certain que durant vos longs voyages, vous ne mangez pas que de la viande ?
 
   — Mhhh.
 
   — Peut-être disposez-vous de restes de farine ? De blé entier ?
 
   — Mhhh.
 
   — Je suis prêt à vous en donner un bon prix.
 
   Le convoyeur resta silencieux, concentré sur son ouvrage. On n’entendait que le tchik tchik de son grand couteau taillant le bois dur. Il réfléchissait. Fanalpe attendit. Il connaissait déjà la phrase suivante et ce ne serait pas simplement mhhh. Il y aurait d’autres mots autour et un point d’interrogation à la fin.
 
   — C’est quoi, un bon prix, mhhh ?
 
   — Rien moins que six dragons de bronze la livre.
 
   — À côté vous avez donné dix.
 
   Ah, la cupidité du monde ! Quelle malédiction ! Fanalpe devait être prudent : dame Lontine avait vite fait de placer les mots dépenses inconsidérées plusieurs fois par conversation. Le cuisinier s’appuya sur le chariot, affichant une expression bienveillante et un sourire complice.
 
   — J’ai eu pitié des enfants de cette brave femme mais je ne peux me permettre une telle largesse une seconde fois.
 
   — Mhhh. J’ai beaucoup plus d’enfants qu’elle, sauf qu’y sont pas là mais un peu partout. Donc j’demande pas la même chose. Moi, il me reste quatre livres de farine de premier choix. J’veux vingt la livre. Ça fait quat’vingt, mais comme j’aime pas votre vilaine figure j’arrondis à cent. Deux dragons d’argent.
 
   — Hors de question.
 
   Fanalpe tourna les talons. Un éclair métallique frôla son épaule et la lame du grand couteau se ficha dans le montant du chariot, à quelques centimètres de son oreille.
 
   — On n’a pas fini d’parler.
 
   Sans se laisser démonter, Fanalpe récupéra le couteau. Une bonne lame, bien équilibrée, même si son fil était trop émoussé pour trancher convenablement un gigot. Il connaissait ce genre de butor, il y en a toujours un dans une brigade de cuisiniers. Celui qui tape sur les petits et qui met la main aux fesses des servantes. Une rage froide animait Fanalpe et il parla lentement, détachant chaque mot.
 
   — Il me semble que si. Votre tentative d’intimidation a mis fin à toute négociation – il agita le couteau et sourit – merci pour cet aimable présent.
 
   Le convoyeur se leva, menaçant. Il était râblé et puissant, avait visiblement l’habitude des bagarres et avait dû plus d’une fois projeter tables et chaises au travers d’une taverne. Sa voix était un grondement sourd.
 
   — Rends-moi mon couteau.
 
   Fanalpe assura sa prise sur le manche et fit face. Les couteaux, il savait les manier. Cela se voyait sans doute car l’homme hésita à charger.
 
   — Je vous le rendrai lorsque j’en aurai fini ici. Je ne tiens pas à ce qu’il se glisse entre mes omoplates alors que je serai paisiblement en train de discuter avec un voyageur ou l’autre. D’ici là, mon offre tient toujours. Six bronzes la livre.
 
   — Mhhh.
 
   Un tic au coin de la lèvre de la brute avertit Fanalpe qui fit un pas de côté et évita une attaque frontale assez grossière. Il tendit la jambe. Un croche-pied et l’homme s’écrasa au sol. Fanalpe maniait l’esquive et le croche-pied aussi bien que le couteau, mais ses talents de combattant s’arrêtaient là. Pour le reste, on ne pouvait pas considérer le fait d’arriver à cracher à presque douze pieds de distance comme un exploit martial, même si ça pouvait impressionner les plus jeunes. Mais heureusement pour Fanalpe le convoyeur ignorait que le cuisinier avait déjà exposé la plus grande partie de ses talents guerriers. Dans le doute il se releva et recula en maugréant.
 
   — Et comment j’vais sculpter mon fétiche, maintenant ?
 
   — Je t’ai dit que je te rendrai ton couteau si tu es sage. Ton fétiche attendra un peu.
 
   L’échauffourée avait provoqué un petit attroupement. Les curieux ne semblaient pas fâchés de voir le convoyeur penaud. Son mauvais caractère l’aura rendu impopulaire, se dit Fanalpe, peut-être même ces gens vont-ils en réaction me trouver sympathique ? J’en tirerais certainement un avantage ! Il passa le couteau dans sa ceinture et ne quitta pas des yeux le convoyeur qui regagnait sa souche. Les spectateurs applaudirent poliment. Fanalpe put même deviner un ou deux commentaires flatteurs. Une jeune fille approcha. Un beau sourire illuminait son visage en forme de cœur encadré de boucles dorées et de petits rubans coquets.
 
   — Bien le bonjour, seigneur, on dit que vous êtes acheteur de farine ?
 
   — Une partie seulement de cette assertion est exacte, jeune fille, car je ne suis pas seigneur. Mais je suis bien à la recherche, par pure curiosité, de farines provenant de lointaines contrées.
 
   La fille prit Fanalpe par le bras et l’entraîna un peu à l’écart.
 
   — Et vous en donnez trente bronzes la livre ?
 
   — Six.
 
   — Marjolle a obtenu dix ! Et je suis beaucoup plus jolie qu’elle ! Au moins trois fois ! Et trois fois dix font trente.
 
   — Certes, mais ce point est sans rapport avec mon affaire.
 
   — Pas du tout. Le charme doit être récompensé, tous les philosophes l’affirment. Seriez-vous hostile à la philosophie autant qu’aux mathématiques ?
 
   — Je n’ai jamais considéré mon rapport à l’infini sous cet angle. Mais revenons à la farine, vous en auriez à céder à un tarif raisonnable ?
 
   — Il ne m’en reste plus mais au prix que je vous ai indiqué, je me fais fort de remplir votre joli sac en moins d’une heure.
 
   — Et de vider ma bourse dans le même temps ! Elle ne survivrait pas à vos exigences.
 
   — N’est-ce pas là le propre de tous les échanges commerciaux ? Alors, l’affaire est entendue ?
 
   — Huit dragons de bronze la livre te laisseront un joli bénéfice, ingénieuse demoiselle. Tu es intelligente, tu connais ces gens, ils te cèderont à trois ou quatre dragons : l’affaire sera profitable pour tous.
 
   — Dix. C’est une question d’honneur. Si je devais me dire que je vaux moins que Marjolle, mon amour-propre en souffrirait atrocement.
 
   Fanalpe leva les yeux au ciel. Cette mignonne au sourire ensoleillé et aux boucles enjôleuses s’apprêtait à le dépouiller ! Mais d’un autre côté elle lui épargnait un long et fastidieux travail et il pouvait envisager de se délasser sous la tonnelle la plus proche, une boisson fraîche et quelques olives à portée de main. Il serait toujours temps, à la prochaine caravane, de fixer des tarifs plus modérés. Ou mieux : d’envoyer dame Lontine négocier elle-même.
 
   — Quel est ton nom, jeune fille ?
 
   — Zondelle.
 
   — Eh bien Zondelle, foi de Fanalpe, j’accepte ta proposition. Voici le sac, il contient déjà deux livres qui seront bien sûr décomptées.
 
   — Le calcul me semble un peu mesquin.
 
   — Il en est ainsi lorsque les additions sont justes. C’est ce que répète toujours une dame de ma connaissance.
 
    
 
   Fanalpe s’installa à la terrasse de la taverne du Vaste-Monde, dans l’ombre d’un figuier à large tronc. De là, à travers l’esplanade poussiéreuse, il avait une vue dégagée sur une bonne partie du caravansérail. Il commanda un punch glacé et surveilla la fille qui allait d’une carriole à l’autre. Le sac se remplissait à bon train. Il venait de se faire amener un second verre lorsqu’il remarqua que le convoyeur avait disparu de sa souche. Manigançait-il quelque chose ? Était-il remonté dans son chariot ? Une rangée de fleurs hautes bornait la terrasse et cachait une partie du chariot. Fanalpe se leva pour mieux voir et s’avança de quelques pas. Il fut aussitôt bousculé et tomba le nez dans la poussière. Un poids considérable s’écrasa sur son dos, impossible de se relever. Le convoyeur avait profité de son inattention pour faire un grand tour jusqu’à l’arrière du figuier d’où il avait bondi comme un ours. Il était maintenant assis sur Fanalpe, lui écrasait la figure du pied et récupérait son couteau. Coincé, le cuisinier se débattait en vain.
 
   — À l’aide ! À l’assassin !
 
   Le tavernier sortit en courant et contempla la scène, l’air désolé.
 
   — Que se passe-t-il ?
 
   Fanalpe, la joue plaquée contre le sol, leva les yeux vers lui.
 
   — On agresse tes clients et tu ne fais rien ? Quelle sorte de tavernier es-tu ? Sors un gourdin ! Alerte les plantes-en-pot !
 
   — Comment cela ? En quoi serais-je concerné ? Vous avez quitté ma terrasse, le différend entre vous et cet honorable caravanier ne relève donc pas de ma compétence. Je devrais d’ailleurs vous poursuivre puisque vous êtes parti sans payer.
 
   Le convoyeur, toujours sur le dos de Fanalpe, fouillait ses vêtements. Il y trouva ce qu’il y cherchait : une bourse bien remplie.
 
   — Ça m’a l’air bien lourd ! Mhhh ! ‘Xactement ce que tu me dois, en compensation. C’est de la justice, c’est tout.
 
   — En compensation de quoi ? Au secours ! On me dépouille ! s’égosillait Fanalpe. 
 
   Le convoyeur lui écrasa le visage dans la poussière et lança une pièce d’argent au tavernier.
 
   — Voilà pour vot’ peine, vous pouvez rentrer dans vot’ gargote. Çui-la c’est mon affaire maintenant. Mhhh.
 
   Le tavernier, rassuré de ne pas voir ses comptes déséquilibrés et heureux de l’étendue du pourboire, regagna son comptoir d’où il observa la scène par la porte ouverte. Le plus massif des deux hommes mettait une bonne raclée au plus jeune. Un peu plus loin, une fille aux jolies boucles dorées se dirigeait vers son établissement, une bonbonne vide à la main, sans doute pour s’approvisionner en bière. C’est fou ce que la bière part bien, ces temps-ci, songea-t-il. Mais à sa grande surprise, alors que la blonde passait à la hauteur du convoyeur, elle fracassa la bonbonne sur le crâne épais.
 
   Fanalpe ne savait plus comment s’en sortir, roué de coups de poing et de pied, lorsque son tortionnaire s’effondra dans un bruit de verre brisé. Zondelle se tenait debout, souriante, l’anse d’un tesson de bonbonne à la main.
 
   — Il me semblait que vous aviez besoin d’un peu d’aide.
 
   — Juste point de vue ! acquiesça Fanalpe en se relevant. Ce butor s’en est pris à moi de la manière la plus lâche, la plus brutale et la plus indigne ! J’étais sur le point de le châtier sévèrement, mais votre délicate intervention le sauve d’une terrible humiliation.
 
   — Je n’en doute pas.
 
   La jeune fille souriait – elle n’était pas dupe de sa vantardise – et Fanalpe éclata d’un rire désarmant.
 
   — Vous êtes une bien plus rude combattante que moi !
 
   — La traversée des steppes forge le caractère.
 
   Le cuisinier récupéra sa bourse sur le corps inconscient et se fendit d’une élégante révérence, comme il avait souvent vu barons et marquis le faire au pied des belles Dames.
 
   — Alors bénies soient les steppes ! Je dois vous remercier du plus profond de mon cœur, mademoiselle.
 
   — Oh, je défendais aussi mes intérêts. Si vous aviez été délesté de votre pécule, comment m’auriez vous payé toute cette bonne farine ?
 
   Elle brandissait le sac plein à craquer.
 
   — Très juste. Mais ne vous offusquez pas si j’en vérifie tout de même le contenu. 
 
   La farine était d’une qualité irréprochable et Fanalpe régla sans discuter la somme convenue. Il y avait là de quoi tenir plusieurs semaines. Il avait bien l’intention, d’ici là, d’envoyer un commis à l’arrivée de chaque nouvelle caravane. Le procédé lui permettrait d’attendre la récolte que Plucharmoy comptait faire semer. Il remercia Zondelle qui fila et disparut derrière les stalles, son magot en poche. Dommage, le cuisinier aurait aimé mieux la connaître. Il y avait longtemps qu’une jeune femme n’avait pas éveillé en lui un désir de promiscuité, mais celle-ci était si vive ! Bon, tant pis. Quoi qu’il en fût, il restait une pièce que Fanalpe mettait un point d’honneur à récupérer. Il fit demi-tour et entra dans l’auberge.
 
   — J’exige que me soit rendu mon dragon d’argent.
 
   — Je ne vois pas de quoi vous parlez.
 
   — Je suis le cuisinier du duc Plucharmoy de Jaluse et c’est son bien que tu as acquis de façon illicite. La somme est certes modeste pour un homme aussi fortuné, mais il place l’honneur très haut. Crois-tu qu’il rira lorsque je lui dirai que l’aubergiste du caravansérail l’a volé ?
 
   — Cette pièce m’a été librement consentie par ce brave homme que vous avez molesté !
 
   — Tu as accepté l’obole d’un voleur : tu es un receleur. Pire, il a acheté ton silence : tu es son complice. Je vois là-bas deux plantes-en-pot qui approchent. Je vais leur faire part de notre différend et les informer de la qualité de mon maître. Nous verrons s’ils ne trouvent pas judicieux de te faire goûter aux geôles de la cité.
 
   Le tavernier restitua le dragon d’argent en soupirant mais ne manqua pas d’exiger quatre dragons de bronze en paiement des deux punchs commandés par Fanalpe.
 
   — Hors de question, je n’ai eu le temps d’en boire qu’un.
 
   — Eh bien avalez le second maintenant.
 
   — Avec cette mésaventure il n’est plus frais du tout et ne me fait plus envie.
 
   — Je ne suis pas responsable de vos occupations. Si vous aviez mieux à faire que de rester tranquillement assis avec votre consommation comme un honnête client, ça ne me concerne en rien.
 
   C’était juste. Fanalpe fataliste rajouta deux pièces supplémentaires sur le comptoir.
 
   — Vous auriez pu consentir un geste commercial. Vous allez perdre un fidèle habitué, à vous conduire de la sorte.
 
   — Fidèle habitué ? Ah ah ! C’est la première fois que vous venez !
 
   — C’est ainsi que commencent les habitudes. Mais celle-ci sera morte avant d’avoir pu éclore. Adieu, pitoyable gargotier.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Zéphyrelle s’éloigna troublée et abandonna d’un froissement de vêtements les boucles blondes de Zondelle pour devenir un étudiant réservé aux courts cheveux noirs.
 
   Elle avait suivi son suspect depuis l’aube. L’homme avait quitté la haute-ville dès le lever du soleil, traversé les quartiers populaires, descendu l’avenue des temples jusqu’au caravansérail. Quel pouvait être l’objectif de ce criminel ? Près d’une caravane qui venait d’arriver elle l’avait observé aborder plusieurs personnes. À l’en croire il ne cherchait que quelques livres de farine qui ne fussent pas de production locale. Elle avait pris le risque d’établir un contact avec lui et il s’était présenté sous le nom de Fanalpe. Sans doute un pseudonyme destiné à masquer ses coupables activités. Et le plus ennuyeux était qu’elle n’avait pu s’empêcher de le trouver sympathique. Très sympathique. Ce qui constituait une preuve accablante : c’est la marque des pires gredins que de savoir jouer avec les sentiments de leurs victimes.
 
   Ce prétendu Fanalpe hantait les moulins et cherchait de la farine. Un hasard ? Zéphyrelle ne le pensait pas. Qui aurait fait la tournée des meuniers pour quelques livres de blé moulu ? Mais plus elle rassemblait ses idées, moins le cas était clair. Reprenons. L’homme savait que le grain local était dangereux pour la santé, il était donc au courant du complot. Dans ce cas, pourquoi alors ne s’en était-il pas prémuni plus tôt ? Quelque chose ne collait pas. Mais bien sûr ! La réponse était évidente ! Ce Fanalpe a visité les moulins pour s’assurer que plus aucune farine saine ne s’y trouvait et il est de même venu jusqu’à la caravane soustraire tout ce qui pouvait subsister d’ancienne farine. Pour la détruire. Restait à prouver qu’il avait assassiné au marché l’agent du dynarque qui, certainement, était alors sur sa piste.
 
   Le scélérat s’éloignait et le petit étudiant le suivit à une distance raisonnable. Ils remontèrent l’avenue des temples et obliquèrent vers les quais, empruntant à rebours le parcours du matin. Zéphyrelle perdit sa proie de vue un instant, au tournant de l’angle de la Venelle-aux-mouettes. Lorsqu’elle émergea à son tour sur le quai, son suspect s’était arrêté. Il était en discussion avec deux costauds aux allures louches. Zéphyrelle connaissait assez les malfrats du port pour savoir en reconnaître quand elle en croisait. Sans modifier son allure, elle vint se plonger dans l’observation d’un trois-mâts qui accostait. Un petit remorqueur halé par de puissants serpents marins aidait à la manœuvre et les matelots criaient fort. Impossible pour Zéphyrelle d’entendre la conversation de Fanalpe mais nul doute que le criminel donnait des ordres à des complices.
 
    
 
   Fanalpe ne comprenait pas ce que voulaient ces deux types. Ils l’avaient abordé assez brutalement, le coinçant contre une pile de tonneaux un peu en retrait du quai. Le plus grand avait un regard cruel et il lissait les sequins cousus de son chapeau en un geste qui, lourd de menaces sous-entendues, avait quelque chose de terrifiant. Le plus petit, le crâne rasé et la barbe rude, affichait des tatouages dont les motifs échappaient à la morale commune. Certains auraient fait rougir les violeurs les plus endurcis.
 
   — T’es qui, toi ?
 
   — Messieurs, vous m’abordez de façon fort cavalière. Il me semble que c’est à vous de vous présenter.
 
   Tout en parlant, Fanalpe cherchait du coin de l’œil si un soutien pouvait apparaître quelque part. Il aurait même été soulagé de voir l’uniforme vert des plantes-en-pot. Bien entendu aucun ne se serait risqué à approcher de pareils individus mais au moins y aurait-il eu, à une certaine distance, des témoins de son assassinat.
 
   — Tu poses plein de questions au marché, tu cours les moulins... C’est quoi ton problème ? Tu cherches quoi ?
 
   Fanalpe jugea plus prudent d’être franc. Après tout, il n’avait rien à se reprocher.
 
   — De… de la farine. De la bonne farine de bon blé.
 
   — Très drôle ! Et la fille déguisée en vieille qui te suivait en courant sur les routes, hier, c’est qui ?
 
   — Je ne vois pas de qui vous parlez.
 
   — Tu vois pas ? Tu te rends compte qu’on peut te faire du mal ? Et longtemps ? Alors vaudrait mieux être… c’est quoi le mot pour dire balance, déjà ? Ah, ouais, coopératif. Vaudrait mieux être coopératif.
 
   Le petit tatoué avait une voix un peu grinçante et très désagréable mais Fanalpe n’avait pas envie de lui en faire la remarque. Il tenta une approche conciliante basée sur le bon sens.
 
   — Écoutez, je ne comprends pas ce que vous voulez. Si c’est ma bourse prenez-la, elle est presque vide de toute façon.
 
   Le grand cessa de caresser les sequins de son chapeau et fixa Fanalpe. Sa voix était basse et posée, il était clair que l’homme n’avait pas l’habitude d’être contredit ni simplement déçu.
 
   — On rigole plus, là. Tu travailles pour qui ?
 
   — Son Excellence le duc Plucharmoy.
 
   Les deux canailles se regardèrent, un peu surpris. Le plus grand fronça les sourcils. On aurait cru deux grosses chenilles poilues en train de danser sur une tôle portée au rouge. Ce type réfléchissait avec les sourcils.
 
   — Tu te fous de nous ?
 
   Fanalpe porta la main à sa poche.
 
   — Pas du tout ! Regardez ma bourse, n’est-elle pas frappée des armes du Duc ? Je vis dans son palais et j’œuvre pour lui chaque jour !
 
   Ils retournèrent la bourse dans tous les sens, stupéfaits.
 
   — Y ment pas ! C’est un homme de Plucharmoy !
 
   — Saperlotte, c’est quoi c’t’embrouille ?
 
                 
 
   Zéphyrelle commençait à voir des papillons. Il est douloureux de faire semblant de regarder droit devant soi alors que l’œil tire dans le coin pour observer en biais. Très vite, on ne sait plus ce qui est flou et ce qui est net. Une bonne migraine l’attendait, c’était sûr. Face à elle, le trois-mâts avait touché le quai, des aussières étaient serrées autour d’anneaux et à bord, on se préparait à décharger sans perdre de temps. Des ballots de laine brute étaient hissés sur le pont. Le serpentar du remorqueur récompensait ses bêtes en les gavant de poisson d’une fraîcheur discutable. Mais l’Agent Subalterne n’était pas là pour observer le ballet des marins et l’avidité des hydres. Tout ça, c’était le flou. Du coin de l’œil, dans la zone nette, elle surveillait le malfaiteur et ses deux séides. Il leur remettait une bourse. Que payait-il ? Quel forfait achetait-il ? Un docker la bouscula, il poussait un palan monté sur roues.
 
   — T’ention mon gars ! Faut pas rester là !
 
   Lorsqu’elle regarda de nouveau elle réalisa que les trois malfrats s’étaient séparés. Le dénommé Fanalpe partait en direction du Pont-Vieux : il se dirigeait probablement vers la haute-ville pour rejoindre le palais Plucharmoy. Elle savait où le retrouver. Mieux valait s’intéresser à ses complices. Après un changement rapide entre deux piles de caisses, une paysanne replète à la silhouette de bonne mère de famille se cala dans les pas des deux hommes.
 
    
 
   Fanalpe n’avait pas compris ce qui lui était arrivé. Les types étaient des brutes authentiques et pourtant, lorsqu’il avait sorti sa bourse, ils la lui avaient rendue presque en s’excusant. Le cuisinier n’avait jamais imaginé que le nom de son protecteur pût être si puissant que sa simple évocation le mettrait à l’abri de la canaille ! Il se sentait invulnérable. Il avait trouvé une bonne farine, le pain serait irréprochable, il conserverait la protection d’un des hommes les plus éminents de la cité : il était heureux. Et tant pis s’il n’avait pas grand-chose à ramener à dame Lontine ! Il franchit le pont le sac sur l’épaule en esquissant de petits pas de danse.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 5
 
    
 
    
 
   La filature de Zéphyrelle fut chaotique. Elle qui se targuait d’être la plus discrète et la plus ingénieuse des Agents Subalternes perdit la trace des deux brutes en quelques minutes. La chose survint d’une façon stupide : ils entrèrent dans une boutique de cordages et n’en ressortirent pas. Après une attente raisonnable, Zéphyrelle se transforma en mousse et passa la porte basse. À l’intérieur, entre les piles de rouleaux de chanvre, se tenait un vieillard chenu – comme se doit de l’être tout vieillard consciencieux. Il la regarda, intrigué : on n’envoie pas un mousse choisir des haubans ni des filins.
 
   — Puis-je t’aider, garçon ?
 
   — J’attends… mon cap’taine. Y m’a dit d’poireauter ici !
 
   Le marchand sembla satisfait de l’explication et retourna enrouler des cordes autour de gros cylindres de bois. Zéphyrelle regardait à droite et à gauche. L’endroit n’était pas très grand et il y avait peu de caches. Si les deux malfrats avaient été là, elle les aurait vus. Ils avaient disparu. Elle était certaine qu’ils n’étaient pas ressortis par l’entrée, elle ne l’avait pas quittée des yeux, même pour se changer. Il devait y avoir une autre issue. Oui, voilà, là-bas au fond, cette petite porte…
 
   — Que cherches-tu de ce côté, garçon ?
 
   — Je… rien, en fait.
 
   — Ah je vois ! Tu n’attends pas ton capitaine, n’est-ce pas ? On t’a parlé de cette petite porte au fond de ma boutique ? Et tu es curieux ?
 
   — Heuh, non m’sieur.
 
   — Ne te fais aucune illusion. Je ne te laisserai pas y aller, tu es bien trop jeune. Si l’entrée est si discrète, c’est que cette maison n’est pas comme les autres, tu comprends ? Les demoiselles qui y travaillent ont des spécialités qui dépassent de loin les besoins de ton âge.
 
   — Mais… je...
 
   — Ta ta ta ! Si tu souhaites être déniaisé, va trouver une brave fille au Coussin d’Or ou à la Licorne Égrillarde. Tu reviendras ici dans une vingtaine d’années, quand tu seras un homme accompli et au fait de tous les aspects de la vie. Allez, file maintenant ! Et inutile de tenter les autres portes, personne ne laissera passer un gosse !
 
   Zéphyrelle sortit, le rouge aux joues. Elle n’avait jamais été prude mais la chose l’intriguait. Quel genre d’établissement se rejoignait discrètement par la boutique de cordages ? Elle imaginait toutes sortes de débauches particulièrement luxurieuses. Il faudrait qu’elle se renseigne, tout de même. Mais en ce qui concernait la filature, ses chances de revoir les deux hommes étaient minces : le vieillard avait parlé d’autres portes. Elle resta plusieurs heures à surveiller la corderie puis patrouilla dans le quartier.
 
   Elle allait se résoudre à abandonner lorsque la chance lui sourit. Le grand au chapeau à sequins et le petit tatoué surgirent à l’angle d’une rue, accompagnés d’une femme entre deux âges au visage sec et aux pommettes saillantes, chaussée de hautes bottes de cuir rouge et vêtue d’un pourpoint d’archer. Tous trois riaient fort et éructaient des obscénités alcoolisées. Ils se dirigeaient vers les quais. L’Agent Subalterne se tassa en une vieille mendiante, capuchon baissé.
 
   Zéphyrelle les perdit un instant, le temps d’endosser une tenue de commissionnaire. Elle les repéra du côté de la jetée déserte. Assis adossés à des tonneaux ils balançaient des cailloux dans l’eau, un cruchon posé à leur côté. Ils regardaient le port dont l’activité ralentissait au fur et à mesure que le soleil descendait doucement. Zéphyrelle se glissa derrière un gros baril de saumure.
 
   — Et celui qu’on a balancé dans le fleuve ! Quelle rigolade !
 
   — Surtout quand y s’est mis à hurler qu’y savait pas nager !
 
   — Remarque, il aurait su, ça aurait pas changé grand-chose. Les requins aiment bien remonter dans l’estuaire, les nuits où ‘y a des lunes pleines.
 
   — C’est peut-être parce qu’on leur a donné l’habitude de faire le ménage ces nuits-là ?
 
   — Va savoir. C’est compliqué, un cerveau de requin.
 
   — Ouais, c’est pour ça que j’ai jamais cherché à comprendre le patron !
 
   Ils hurlèrent de rire et reniflèrent à grand bruit. Le tatoué porta le cruchon à ses lèvres, avala quelques gorgées et le tendit à la fille. Après un coup d’œil alentour, il baissa la voix.
 
   — Le dernier, celui du marché, tu l’as fait comment ?
 
   Elle haussa les épaules et tira une grande lampée.
 
   — Facile. Fléchette au raulis, directement à la base du cou. Pas plus gros qu’une épingle. Ça passe sous la peau, rien qui dépasse. En trente secondes la cible titube, vomit un peu de sang et s’étouffe : le raulis ça fait fondre les poumons. C’est pas bien gracieux mais plutôt efficace.
 
   — T’as jamais peur de l’aspirer, ta fléchette, au lieu de la souffler ?
 
   — Et toi, t’as pas peur t’attraper ton couteau par la lame au lieu du manche ?
 
   — Ouais mais quand même. Vous, les empoisonneurs, z’êtes pas normaux. Faut avoir un drôle de truc dans la tête pour choisir ça comme spécialité.
 
   — C’est sûr, c’est plus subtil qu’une lame dans le ventre ou un coup de hache dans le dos. Tu vois ton cruchon ? En prenant ma gorgée, j’aurais pu mettre de l’ygare sur le goulot, avec mes lèvres. Je te le rends, tu bois, et couic. Parce que toi t’es pas protégé.
 
   — Tu dis ça pour plus que j’y touche ! Tu veux te garder le rhum !
 
   Le grand se leva d’un bond, une vague inquiète en travers du front. Ses sourcils battaient la chamade.
 
   — Attendez ! C’était quoi ce bruit ?
 
   — Quoi ?
 
   — Comme un frottement derrière le baril, là.
 
   — Tu vois bien, ‘y a personne !
 
   La fille sourit.
 
   — Ouais, c’est ce rhum. Des fois on entend des choses. Des fois on en voit, aussi. Alors sûr, j’peux finir ? T’en veux plus ?
 
   — Non, j’veux garder la tête claire pour si ‘y a du boulot cette nuit. On ferait mieux d’y aller.
 
   — Quel boulot ? On les a tous eus !
 
   — Tu connais le chef. Toujours maniaque. On sait jamais avec lui. Je prends pas de risques.
 
   Cachée à l’intérieur du baril, Zéphyrelle entendit la conversation s’éloigner. Elle avait de la saumure jusqu’au menton et respirait avec peine. Les précédents occupants de l’endroit étaient, l’odeur ne laissait aucun doute à ce sujet, des harengs. Ses vêtements étaient imbibés de jus de poisson au sel. Formidable. Pourtant elle ne regrettait pas sa filature : ces brutes faisaient partie des équipes qui avaient éliminé les agents et la fille avait avoué le meurtre du marché. Et même de tels monstres avaient peur de leur chef, Fanalpe, qu’ils comparaient à un requin. Un requin maniaque. Un tueur froid et calculateur. Et dire qu’au caravansérail elle l’avait trouvé charmant, presque attirant !
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Le dynarque Ib Morkedaï observait Slarance. Chaque fin d’après-midi il s’octroyait un quart d’heure de méditation qu’il accompagnait d’un minuscule gobelet de Vin de Lune. C’était un nectar exceptionnel, un or liquide profond issu d’une colline sableuse à l’ensoleillement constant, une parcelle de quelques dizaines de ceps sur le flanc sud d’un monastère dédié à Fereng-le-puisatier. Le frère maître de chai était un artiste qui, par ses vinifications atypiques, conférait à son noble breuvage des vertus qui n’étaient pas sans rapport avec la longévité d’Ib Morkedaï. Les religieux ne produisaient chaque année qu’un seul flacon et il était offert au dynarque. La bouteille était conservée dans la salle du trésor dont la clef ne quittait pas son cou.
 
   Ib Morkedaï prenait le temps de laisser chaque goute exploser sur son palais et se laissait envahir par les saveurs apaisantes. Il trouvait important que son esprit erre librement quelques minutes chaque jour afin de mieux supporter la pression du pouvoir.
 
    
 
   La petite coupole sous laquelle se trouvait son cabinet privé surplombait le palais qui lui-même dominait la ville. Une cité construite au fil des siècles : les styles architecturaux s’y mélangeaient sans grande logique mais le résultat était plaisant. Chaque nouvelle construction cannibalisait ou recouvrait des ruines plus anciennes, des générations d’architectes avaient opposé leurs conceptions mais la patine du temps avait aplani leurs querelles.
 
   Nul doute que dans les temps reculés où l’homme était encore jeune, s’habillait de peaux de bêtes et se nourrissait de viande crue, une tribu devait déjà être installée dans cet estuaire, un havre naturel propice à la vie. Lorsque de nouveaux égouts avaient été percés sous la haute-ville, trois siècles plus tôt, on avait d’ailleurs découvert une enfilade de cavernes ornées de fresques murales représentant des chasseurs à la poursuite d’animaux laineux ainsi que des saynètes plus égrillardes. Les lieux avaient été inspectés par plusieurs savants qui avaient conclu, unanimes, que ces œuvres étaient trop anciennes pour présenter le moindre intérêt artistique, car il est connu que les goûts changent avec le temps. Les égouts avaient depuis coulé dans les grottes et les déjections de générations de marchands bien nourris abrasaient quotidiennement les parois autrefois ornées.
 
   Ces excrémentiels écoulements faisaient partie du grand cycle de la vie de la cité. Ils étaient le fruit de l’ingestion de la veille. L’ingestion, la nourriture… L’enchaînement des idées avait rompu le charme de la pause. Les pensées du dynarque revenaient vers son principal sujet de préoccupation : l’alimentation. Un front sur lequel un mystérieux ennemi avait déclaré la guerre à Slarance. Il n’y avait pas d’étendards dressés, de divisions alignées ni de mouvements de cavalerie, pas de charges héroïques mais les cadavres jonchaient déjà le sol. Ses Services Particuliers avaient payé le prix fort et les civils étaient maintenant en danger. Oh, ils n’allaient pas tous mourir en une nuit ! Mais une alimentation déficiente et corrompue entraîne un peuple vers la faiblesse. Rapidement l’économie vacille, les pauvres basculent dans la misère et le désespoir alors que les riches engagent des mercenaires et se barricadent dans leurs palais. La rue se soulève, les spadassins massacrent, la civilisation décline et la cité agonise. S’il n’y prenait garde, en seulement quelques années, Slarance pouvait avoir régressé et la barbarie y régner de nouveau.
 
    
 
   Le rappel des agents à l’étranger suffirait-il à renverser la situation ? Ib Morkedaï attendait avec impatience de pouvoir se reposer sur des hommes compétents et aguerris. Zéphyrelle était zélée mais beaucoup trop inexpérimentée pour affronter seule l’ennemi invisible.
 
   Il fut tiré de ses pensées par un cliquetis métallique suivi d’un raclement de gorge gêné. Un jeune garde penaud se tenait sur le pas de la porte.
 
   — Monseigneur, je suis désolé...
 
   — Tu as raison de l’être, Nuchet. N’ais-je pas été très clair sur le fait que je ne voulais pas être dérangé ?
 
   — C’est que... la jeune demoiselle a beaucoup insisté et...
 
   — La jeune demoiselle ?
 
   — Votre nièce, Monseigneur.
 
   — Dis-moi, Nuchet, comment pourrais-je avoir une nièce alors que je n’ai ni frère, ni sœur, ni épouse ?
 
   — Je... je l’ignore, Monseigneur.
 
   — La demoiselle Fiollulia, puisque je suppose qu’il s’agit d’elle, est une parente éloignée. Très précisément la petite-fille d’un demi-cousin que je n’ai jamais connu. Un lien collatéral si ténu ne porte pas de nom, excepté peut-être dans ces vallées des montagnes où la petite-fille d’un demi-cousin a toutes les chances d’être aussi ta sœur ou ta mère. Ou une chèvre. Je préconise donc que tu t’en tiennes à demoiselle Fiollulia lorsque tu parles d’elle.
 
   — Certainement Monseigneur.
 
   — J’entends également par là que la demoiselle Fiollulia ne dispose d’aucun passe-droit familial. Je n’ai aucune envie d’avoir à sans cesse répéter « Je ne veux pas être dérangé, même par la demoiselle Fiollulia », est-ce clair ?
 
   Le jeune garde piteux conservait le regard fixé sur le bout de ses chaussures et sa lèvre tremblait un peu. Ses oreilles avaient atteint une nuance rouge profond qui s’accordait parfaitement aux rideaux du bureau.
 
   — Parfaitement clair Monseigneur, ce malentendu ne se reproduira plus, Monseigneur.
 
   — J’en suis certain, Nuchet.
 
    
 
   Le dynarque savait à la perfection glisser des phrases rassurantes qui glaçaient le sang de ses interlocuteurs. Nuchet ressortit de la pièce en marche arrière, à petits pas respectueux, tête baissée. Il fut bousculé par Fiollulia qui forçait le passage. C’était une bouffée de charme et de printemps qui envahissait la pièce, un adorable sourire humble surmonté de grands yeux doux aux cils toujours en mouvement.
 
   — Oh, mon oncle, ne grondez pas ce pauvre Nuchet, je suis la seule coupable de cette intrusion ! Mais je dois vous entretenir d’une affaire de la plus haute importance !
 
   Le dynarque soupira et se demanda pour la centième fois pourquoi il avait accepté d’accueillir chez lui cette lointaine parente, jusque-là élevée dans une institution qui avait l’immense qualité pédagogique de se situer à plusieurs centaines de lieues. Fiollulia était orpheline et Ib Morkedaï était le dernier membre en vie de sa parentèle. Une tante oubliée avait, sur son lit de mort, exprimé le souhait qu’il devînt le tuteur de l’enfant. Il s’était exécuté et avait financé la pension de Fiollulia depuis son quatorzième anniversaire. La petite s’avéra d’une nature capricieuse et détestable. Elle fut au fil des années expulsée de tous les couvents et pensionnats qui tentèrent de l’éduquer. Morkedaï avait été récemment contraint de la faire revenir à Slarance et ses impressions sur son caractère s’étaient renforcées. Superficielle, inconstante, manipulatrice sans réelle intelligence, elle ne deviendrait jamais quelqu’un. La meilleure option pour s’en débarrasser était de lui trouver un époux. Le projet brillait par sa simplicité : la beauté de Fiollulia faisait des ravages et les prétendants se pressaient. Le monde est plein d’imbéciles. Hélas, la jeune fille ne semblait pas pressée de faire un choix et s’éternisait au palais.
 
   — Une affaire de la plus haute importance, dis-tu ? S’agit-il d’une nouvelle paire de chaussures, trop belles, dont tu souhaiterais faire l’acquisition ?
 
   — Ce n’est pas gentil de vous moquer, mon oncle ! Non, je ne me serais pas permis d’insister pour des chaussures !
 
   — Ah ?
 
   — Oui, c’est d’une robe dont nous parlons ! Une œuvre sublime avec cette coupe cigogne tellement dans l’air du temps ! Elle est azur et argent, avec de fines dentelles au niveau du col. Ploutre, ma demoiselle de compagnie, affirme qu’elle me va à ravir ! Des motifs ont été brodés au fil d’argent pour évoquer des fleuves tumultueux et, oh... vous allez l’adorer, mon oncle !
 
   Elle battait simultanément des mains et des cils avec un petit rire enthousiaste.
 
   — Et je suppose qu’elle est hors de prix ?
 
   — L’argent a-t-il tellement d’importance ? Vous êtes le dynarque, il vous suffit d’ordonner pour obtenir !
 
   Ce qui était tout a fait inexact. Un dynarque ne pouvait bien sûr pas faire tout ce qu’il voulait. Comme balancer une prétendue nièce par une fenêtre, par exemple. La chose serait mal vue. Il se contenta donc de hausser les épaules.
 
   — Tu as assez de robes, Fiollulia. Si tu en désires de nouvelles, il est temps de te les coudre toi-même ou de choisir un mari qui te les offrira. Je pourrais aussi te conseiller de choisir une carrière, d’y exceller et de faire fortune, mais je suppose que cette option ne t’agrée pas ?
 
   — Vous suggérez que je devrais... comment dire... travailler ? Comme une femme du peuple ? Mais c’est tellement vulgaire !
 
   — Ce n’est pas l’opinion de la Duchesse Grameblois, qui gère avec assurance l’importation des épices du grand Sud. Ni de la Comtesse Flurante, qui a fait bâtir de nombreux thermes luxueux dans les villes de la côte et qui en tire de substantiels profits. Quand à son Excellence Diaphelle, elle mène avec brio ses bataillons de mercenaires au combat à travers les plaines ombreuses et ses bénéfices sont admirables. Même Ploutre, qui est pourtant la fille d’un duc, a accepté de travailler comme demoiselle de compagnie après que son père a ruiné la famille Ferluche et se soit donné la mort. Aurais-tu moins de courage qu’elle ?
 
   — Vous devenez méchant, mon oncle !
 
   — Je l’ai toujours été. J’aimerais maintenant pouvoir me consacrer au bien-être de mes concitoyens. C’est une tâche ardue qui requiert tout mon temps.
 
   Le visage affichant une tristesse-outragée-mais-digne qu’elle réussissait très bien grâce à de longues heures devant son miroir, Fiollulia se dirigea vers la porte.
 
   — Encore une chose, Fiollulia. J’aimerais que tu évites de venir exposer ton décolleté sous le nez de ce pauvre Nuchet afin d’obtenir des entrevues avec moi. Ce garçon est à un âge où l’on souffre assez de ses hormones, inutile de le torturer.
 
   La jeune fille eut l’habileté de réfréner son humeur et se retourna pour une gracieuse révérence.
 
   — Vous avez raison, mon oncle. Je m’excuse de mes erreurs d’appréciation et je suis déterminée à me corriger. Je vais réfléchir à tous vos conseils, qui me sont précieux.
 
   Elle referma délicatement la porte. Ib Morkedaï soupira. Si elle ne choisissait pas rapidement un mari, il le ferait. Il y avait à Slarance bien des nobles qui méritaient une désagréable leçon : leur présenter Fiollulia serait cruel mais amusant. 
 
    
 
   Le dynarque s’assit et s’accorda un instant de calme. Il savait depuis quelques minutes qu’il n’en avait pas fini avec les jeunes filles, aujourd’hui.
 
   — Tu peux sortir de là, Zéphyrelle.
 
   Un page glissa de derrière une bibliothèque, porteur d’un plateau d’argent sur lequel reposait une petite théière de verre soufflé et une tasse.
 
   — Vous m’avez reconnue ?
 
   — Il semblerait.
 
   — Et vous m’aviez vue entrer ?
 
   — Non, mais j’ai senti l’odeur du thé vert. Et, étrangement, un léger fumet de hareng. Puisque tu as amené une tasse, sers-moi donc. Quelques gorgées me feront le plus grand bien.
 
   Zéphyrelle s’exécuta avec élégance. Le dynarque restait silencieux, sans doute encore contrarié par Fiollulia.
 
   — Je suis venue vous faire mon rapport, Monseigneur.
 
   — Je ne t’ai rien demandé de tel. Toutefois puisque tu es là, je suis prêt à t’écouter. Tu m’expliqueras ensuite comment tu es parvenue à te faufiler dans le palais jusqu’à moi : il semblerait que mes gardes méritent des sanctions.
 
   — Oui, j’ai trouvé que c’était trop facile, Monseigneur. Un assassin pourrait se glisser ici et vous occire !
 
   Les lèvres du dynarque s’étirèrent en un sourire glacial.
 
   — Qu’il arrive à pénétrer dans cette pièce, tu as démontré que c’était possible. Mais ce qui se produirait ensuite serait surtout fâcheux pour lui. Donc, que voulais-tu me dire de si urgent ?
 
   Zéphyrelle avait beaucoup à raconter, elle savait le temps du dynarque précieux et parla vite.
 
   — J’ai enquêté sur les marchés, dans les moulins, dans les tavernes. Comme vous le craigniez, on ne trouve plus qu’une sorte de blé et une sorte d’orge. On en tire une farine infecte et une bière addictive malgré son goût répugnant. J’ai découvert qu’il s’agissait d’une opération planifiée : des hommes ont été chargés de faire la promotion de ces produits à travers la ville. Vous aviez raison, Monseigneur, Slarance est victime d’une conspiration organisée par une mystérieuse Compagnie Céréalière du Couchant. Cette société n’est pas enregistrée ici, ne possède pas de bureaux, nous ne voyons que ses navires qui déchargent leur cargaison empoisonnée.
 
   Il l’avait laissée terminer sans l’interrompre, c’était bon signe. Ib Morkedaï sirota une gorgée de thé.
 
   — La Compagnie Céréalière du Couchant... j’ai lu ce nom dans un rapport dont l’auteur s’est suicidé d’un coup de hache dans le dos. Mais il a été impossible de corréler cette société avec qui que ce soit à Slarance. Mais tu n’as pas fini, je le vois à ton œil qui brille.
 
   — En effet. Je suis parvenue à débusquer un suspect. Alors que votre agent venait d’être assassiné au marché j’avais remarqué un homme qui fuyait le lieu du crime. Or je l’ai retrouvé visitant chacun des moulins pour s’entretenir avec les propriétaires. Et...
 
   Il l’interrompit avant qu’elle ne s’asphyxiât.
 
   — Prends ton temps et respire en parlant.
 
   — Merci Monseigneur. Le louche individu a même été jusqu’à traquer les restes de bonnes farines arrivés avec les caravanes, sans doute pour les éliminer. Il a pour complices deux brutes du port et une empoisonneuse dont il a surveillé le travail au marché. Il leur a remis de l’or, je l’ai vu de mes yeux.
 
   — Que sais-tu sur cet homme ?
 
   — Il prétend se nommer Fanalpe et réside dans le palais du duc Plucharmoy.
 
   — Je me renseignerai sur lui.
 
   — Ses séides ont tué vos agents. Je les ai entendu en parler, leur culpabilité ne fait aucun doute.
 
   — Sais-tu où les trouver ?
 
   — Ils traînent sur les quais, ça ne sera pas difficile. Ils sont aisément reconnaissables.
 
   — Nous nous assurerons d’eux dès que possible. J’ai parmi les agents dont j’attends le retour un spécialiste des confessions plus ou moins spontanées.
 
   L’expression du dynarque ne laissait aucun doute sur le peu de compassion qu’il éprouvait pour les meurtriers.
 
   — La question, Monseigneur, est de savoir si Fanalpe est le cerveau de l’affaire ou si le duc est impliqué. Je projette de m’introduire dans la maisonnée Plucharmoy pour déterminer les liens possibles entre lui et la Compagnie Céréalière du Couchant.
 
   — Certainement pas. Tu es trop novice pour prendre des risques. La politique des ducs est une chose complexe et je ne veux pas que tu t’en mêles. Que Plucharmoy soit mêlé à l’affaire ou non, il suffirait qu’il découvre que tu travailles pour moi pour qu’on ne te revoie plus jamais. Gunfron ne me pardonnerait pas de t’avoir envoyée à la mort et je prendrais des coups de béquille.
 
   Zéphyrelle sourit. Ib Morkedaï n’avait pas oublié le nom de son fidèle vieux soldat – non plus que son caractère – et semblait bien renseigné sur l’attachement qu’il lui portait.
 
   — Je suis prudente et avisée, Monseigneur.
 
   — Cette piste ne va pas s’envoler. Avant de la creuser, étaye un peu plus tes recherches sur la Compagnie.
 
   — Dans ce cas ne croyez-vous pas qu’il faudrait arraisonner ses navires et déverser le maudit grain à la mer ? Faire parler les équipages ?
 
   — Pour provoquer une famine et un soulèvement ? Ce ne serait pas judicieux, Zéphyrelle. La population avale des céréales qui vont nuire à sa santé, certes, mais elle ne supporterait pas de ne rien avaler du tout. 
 
   — Il reste la viande, les légumes, les fruits...
 
   — Trop chers pour nourrir toute une ville ! Continue ton enquête auprès des marchands et des producteurs, mais reste à distance des ducs. La politique est un jeu subtil que tu ne dois pas perturber inconsidérément.
 
   Le dynarque parlait à Zéphyrelle comme à une enfant. Elle se sentit stupide.
 
   — Certainement, Monseigneur.
 
   — Je veux un tableau complet de la situation, rien ne doit t’échapper. Interroge les paysans, fais le tour des campagnes. Tu viendras me rendre compte régulièrement. Je te fais confiance pour accéder jusqu’à moi, tu y es très bien parvenue aujourd’hui. D’ici là, j’espère que les Services Particuliers auront retrouvé un fonctionnement plus conforme à leur nature. Nous envisagerons alors les actions à entreprendre, avec en main toutes les données que tu auras recueillies. Ne t’embarque dans aucune initiative qui te rapproche de l’un ou l’autre duc sans m’en aviser. Ces consignes sont-elles claires ?
 
   — Limpides, Monseigneur.
 
   — Tu peux y aller, Zéphyrelle. Cette odeur de hareng est vraiment entêtante.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 6
 
    
 
    
 
   Le lendemain, après une longue et pénible lessive, Zéphyrelle quitta Slarance et entreprit une visite systématique des exploitations agricoles environnantes. Partout le constat était le même. L’été précédent, les paysans étaient restés avec leur récolte sur les bras : leur grain était trop cher par rapport à celui que les navires importaient. Ils avaient vendu à perte en s’alignant sur le cours du port et étaient rentrés chez eux désespérés. Puis ils avaient été démarchés par des vendeurs de semences. On leur promettait, avec ces nouvelles graines, un rendement tel qu’il leur serait facile de s’adapter à la nouvelle donne économique. Et la chose s’avérait exacte : chaque parcelle produisait maintenant deux fois plus, ils avaient même construit de nouveaux silos. Bien sûr, ils avaient remarqué que ce blé était différent et moins goûteux, mais il fallait bien vivre, n’est-ce pas ! Le seul inconvénient de ce grain était son refus à se reproduire : il était stérile. Les paysans devaient à l’issue de chaque moisson se rendre au port et racheter aux navires de la Compagnie Céréalière du Couchant de nouvelles semences. Bien entendu elles étaient très chères, ce qui finalement leur laissait juste de quoi vivre. 
 
    
 
   Zéphyrelle devait donc attendre qu’un chargement se présentât au port pour voir enfin le visage d’un employé de la détestable compagnie. Dans l’expectative, elle poussa ses investigations vers un autre domaine : démontrer la dangerosité de cette denrée nouvelle. Elle établit un dossier en interrogeant les éleveurs qui en nourrissaient leurs animaux. Les grains alimentaient les volailles, le foin était servi aux vaches. Seules les chèvres broutaient librement la montagne. Montée sur une petite mule, elle visita des troupeaux de bovins. Elle y apprit que, étrangement, les vaches donnaient moins de lait, que celui-ci tournait en quelques heures et qu’il avait fallu abattre beaucoup de bêtes malades. Du côté des volailles, la situation n’était guère plus brillante. La mortalité était élevée et des poussins contrefaits sortaient des œufs. Pas le bon nombre de pattes ou d’ailes. Trois croupions et pas de bec. Ses carnets débordaient de statistiques, le rapport qu’elle préparait pour le dynarque était accablant.
 
   L’Agent Subalterne prenait grand soin de se présenter à chaque fois sous une identité et un prétexte différent. Même dans la campagne, elle pouvait être remarquée et suivie. Dès le premier soir, un incident l’avait troublée et fait redoubler de prudence.
 
    
 
   Elle visitait alors l’exploitation de volaillers réputés, maître Troplong et maître Mondot. Ils avaient souffert, au début de l’hiver, d’une épidémie inexpliquée qui avait emporté la presque totalité de leurs poules, oies et canards. Ils avaient vite compris, expliquait maître Mondot, que le problème venait de l’alimentation. Les volailles élevées avec le vieux stock de grain se portaient parfaitement bien, celles qui avaient reçu le nouveau blé si bon marché crevaient en quelques jours. Maître Mondot, gestionnaire des finances de l’exploitation, se repentait de son avarice.
 
   — Je n’aurais jamais dû ! Pourtant, l’affaire semblait si bonne...
 
   — Tu sauras qu’à vouloir faire trop d’économies, on perd de l’argent ! avait tranché maître Troplong, en charge, lui, de la qualité des volailles.
 
   Ils avaient donc investi tous leurs fonds dans l’achat de blé traditionnel que l’on trouvait encore à cette époque, en concurrence avec le nouveau. Ils avaient rempli la réserve et semaient désormais leurs propres champs afin de ne plus avoir de surprises.
 
   — Comme ça nous savons exactement ce que mangent nos bêtes ! La qualité, ‘y a que ça de vrai, expliqua maître Troplong à Zéphyrelle. Tenez, regardez-moi ce caneton ! C’est pas beau, ça ? Déjà bien moelleux, le jabot souple, le duvet floconneux et la cuisse musclée ! Rien que de le regarder ça ne vous donne pas faim, Mademoiselle ?
 
   La friandise émit un petit « piou » émouvant.
 
   — Euh...
 
   — La nuit tombe, c’est pas l’heure de reprendre la route ! Faut que je vous fasse goûter un pâté spécial qu’on fait avec les foies, quand ils sont bien gras. Mondot ! Passe un bout de pain ! Z’allez voir, le pain aussi on le fait nous-mêmes.
 
   Difficile de refuser, les éleveurs étaient si aimables ! Zéphyrelle dut reconnaître que ce pâté était délicieux, tout comme ses multiples déclinaisons aromatisées avec divers alcools que maître Troplong tînt à lui faire déguster. Excellent mais un peu écœurant, après la septième tartine. Mais pour ne pas vexer ses hôtes, Zéphyrelle se contraignait à être une convive enthousiaste. Le paysan s’apprêtait à ouvrir une huitième terrine lorsque Zéphyrelle fut sauvée par un vacarme épouvantable, comme si toutes les oies avaient décidé de se révolter et manifestaient pour obtenir un changement de propriétaire.
 
   — Que se passe-t-il ?
 
   Maître Troplong et maître Mondot s’étaient levés et attrapaient des gourdins.
 
   — Une bête est entrée dans l’enclos des oies ! Ou un voleur ! Mais c’est de la bestiole qui sait se défendre. Et nous aussi.
 
   Ils se munirent de lanternes et sortirent dans la nuit.
 
   — Holà ! Qui va là ? Ami, voleur ou renard ?
 
   — Renard ! répondit une voix enrouée.
 
    
 
   Une silhouette se fraya un chemin entre les animaux qui protestaient et attint la clôture. Zéphyrelle ne distinguait pas grand-chose dans le noir, mais les exclamations de l’intrus, le criaillement des oies et le bruit des coups de bec laissaient supposer qu’il passait un moment désagréable.
 
   L’incident dura un moment et malgré les tentatives des volaillers pour le capturer, le voleur parvint à fuir. Les deux hommes revinrent de méchante humeur. Maître Troplong portait sur le visage la trace de violences dues à une patte d’oie et Zéphyrelle eut la correction de ne pas lui demander d’explication. Ils se livrèrent à un décompte de leurs bêtes. Bien que le voleur ait eu l’occasion de s’emparer de quelques oies, aucun animal ne manquait. L’intrus était reparti les mains vides. 
 
    
 
   Zéphyrelle remercia les deux éleveurs de leur accueil et sauta sur sa mule. Elle était certaine qu’ils n’avaient pas reçu la visite d’un simple maraudeur mais bien d’un agent de l’ennemi chargé de la surveiller. Sans la vigilance des oies, elle ne se serait pas rendue compte de sa présence. Elle devait prendre plus de précautions.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Semaine après semaine, Zéphyrelle exposa à Ib Morkedaï la liste des dégâts occasionnés à l’agriculture de la région. À l’exception des prudents volaillers Troplong et Mondot, aucune exploitation n’avait été épargnée. Le dynarque jetait un œil sur les rapports et les empilait, le visage grave.
 
   Il ne parlait plus des équipes attendues, des agents qui auraient déjà dû être rentrés. Zéphyrelle devinait son inquiétude.
 
    
 
   Une fois ses escapades rurales terminées, l’Agent Subalterne s’installa dans une routine qui la laissait insatisfaite. Ses journées ronronnaient. Elle surveillait de loin en loin le dénommé Fanalpe, le suivait au marché, l’observait faire ses courses comme un véritable cuisinier. Si elle n’avait pas été au courant de ses activités criminelles, Zéphyrelle aurait pu s’y laisser prendre. Elle observait en particulier ses conversations avec les marchands. Il échangeait certainement des messages avec des complices, il devait y avoir un code. En étant patiente, elle finirait par le percer. En milieu de matinée il remontait invariablement au palais Plucharmoy. Que pouvait-il bien se passer derrière ces hauts murs ? Elle brûlait d’envie de le découvrir mais respectait les consignes du dynarque. Ne pas créer d’incident politique sans preuves. Elle attendait avec impatience que rentre dans le port l’un des fameux navires de la Compagnie Céréalière du Couchant.
 
   Ils étaient moins nombreux maintenant que les paysans produisaient eux-mêmes le nouveau blé. D’après ce qu’elle avait pu apprendre, le dernier à s’être présenté, peu de temps avant qu’elle ne commence l’enquête, ne contenait que des semences. Logique. Dans un premier temps, noyer la ville sous un grain bon marché pour contraindre les cultivateurs locaux à s’y adapter. Dans un second temps ne leur vendre que les semences, beaucoup plus chères que le blé destiné à la consommation. Si le cours du blé stérile était de deux dragons de bronze la livre, le prix des semences atteignait vingt-huit dragons de bronze. La rentabilité d’un navire rempli de semences était quatorze fois plus importante !
 
    
 
   Un matin, alors qu’elle avait repris son entraînement quotidien avec Gunfron, Plampin, chargé de surveiller le port, vint la chercher. Le gamin était tout excité.
 
   — Mamz’elle ! Relevez-vous ! ‘Y a un bateau comme vous m’avez d’mandé qui vient d’accoster ! C’est toujours dix dragons, la récompense ?
 
   Le gamin saisit les piécettes au vol. Il fila et Zéphyrelle, en quelques frous-frous, se transforma en jeune paysanne lourdaude.
 
   — Je ne sais pas ce que tu vas encore trafiquer, Zéphyrelle, mais sois prudente, observa le vieux guerrier.
 
   — Avec tout ce que tu m’apprends, comment veux-tu que je risque quoi que ce soit ? Tu as fait de moi une experte dans tous les domaines du combat.
 
   — Sais-tu alors me dire quelle doit être, en toutes circonstances, la première préoccupation d’un bon guerrier ?
 
   — Toujours achever l’adversaire !
 
   — Non, avant.
 
   — Être vainqueur à tout prix, bien sûr.
 
   — Non, avant.
 
   — Se placer dos au soleil !
 
   — Non. Avant.
 
   — Tenir fermement son arme ?
 
   — Non, avant.
 
   — Conserver les deux pieds en appui au sol ? Garder un œil sur les alentours ? Estimer correctement les forces en présence ?
 
   — La première préoccupation d’un bon guerrier est, en toutes circonstances, de chercher à éviter le combat. Ton père Magnoder est mort de vieillesse et j’ai la ferme intention de faire de même. Dans cette optique, ne pas plonger entre les crocs de l’ours est une option à ne jamais négliger. Songes-y.
 
   — Pourquoi risquerais-je quoi que ce soit ? Je suis qu’une paysanne qui va acheter des semences !
 
   — Alors achète, remercie poliment et rentre chez toi. Le dynarque n’a pas besoin d’agents morts. J’ai travaillé pour lui assez longtemps pour connaître son avis sur la question. Tu dois rester en vie pour lui fournir des rapports. Important, ça, les rapports. Il aime. Pas trop de fautes d’orthographe, ça le crispe.
 
   Zéphyrelle déposa une bise sur le nez de Gunfron.
 
   — Oui, mais je dois trouver de quoi les remplir, ces rapports.
 
   — Est-il au courant de ce que tu t’apprêtes à faire ?
 
   — Je préfère ne pas l’ennuyer avec les détails, c’est un homme occupé.
 
   — Il est donc certain qu’il désapprouverait.
 
   — Je ne prendrai aucun risque inutile, Gunfron. Promis.
 
    
 
   Le navire était un lourd galion surchargé, orné à sa proue d’une représentation symbolique de la Forgeresse en prières et baptisé la Nourricière. Il était gigantesque et occupait presque la longueur d’un quai. Ses voiles étaient ferlées. Les marins avaient disparu, avalés par les tavernes et les maisons de plaisir ; seuls quelques officiers de garde attendaient sur le pont d’être relevés pour pouvoir descendre à terre. Des hommes de peine s’activaient à décharger des sacs vers une file de charrettes qui prenaient aussitôt la route des campagnes. À côté d’un tas de sacs posés à même le quai, une planche était dressée sur deux tréteaux et un clerc regardait passer les chargements puis notait des quantités sur un grand registre. C’était un homme mince dans la force de l’âge, aux cheveux courts et blancs, vêtu avec élégance. Zéphyrelle s’approcha de lui. Elle s’appliqua à contrefaire un abominable accent qui sentait le purin.
 
   — B’jour ! P’pa m’a envoyée chercher un sac de s’mences.
 
   L’homme releva le nez de son registre et la regarda par-dessus ses petits lorgnons cerclés de cuivre avec ce sourire particulier que maîtrisent si bien les commerçants.
 
   — Tu es sur la liste ?
 
   — L’a pas parlé d’liste. A dit qu’not’ blé valait pu rien, qu’fallait ach’ter du nouveau.
 
   — Ton père est un homme avisé, jeune fille. Mais la demande est grande, aussi avons-nous dressé une liste. Peux-tu écrire ici le nom de ton père ?
 
   — Écrire ? Chuis une fille honnête ! J’avions j’mais fait ça, moué !
 
   — Bien sûr. Et comment se nomme ton père ?
 
   — C’est l’Frunto, du Val-Bourbeux.
 
   — Alors voilà, je l’inscris ici, tu vois ? Maintenant, à chaque fois que la Nourricière reviendra à quai, trois sacs lui seront réservés.
 
   — L’souci c’est qu’on est pas bin riches.
 
   — Nous sommes là pour vous aider ! Ce sac est offert. Avec les bénéfices de la première récolte, vous pourrez ensuite nous acheter les semences au cours en vigueur.
 
   — Un cadeau ?
 
   — Nous sommes vos bienfaiteurs. C’est une méthode qui profite à tout le monde : comment pourrions-nous nous enrichir si vous restez pauvres ? Nous aidons les agriculteurs méritants à devenir prospères et ils nous gratifient en échange de leur aimable clientèle.
 
   — Vient d’où, vot’ grain ? Paske nous on s’méfie des trucs étrangers.
 
   — De l’Ouest, mademoiselle. C’est une variété nouvelle qui pousse formidablement bien, presque toute seule ! Chaque épi est plus chargé et les insectes ne s’en approchent jamais. Même les mauvaises herbes n’osent plus pousser dans les champs.
 
   — L’est magique, vot’ blé !
 
   Le clerc lui lança un regard suspicieux. Son expression bienveillante avait, l’espace d’un instant, disparu. La chose avait été furtive et presque imperceptible, mais Zéphyrelle savait déchiffrer un visage. Mais l’homme reprenait déjà, son bon sourire de nouveau bien en place :
 
   — Pourquoi dis-tu cela ?
 
   — Bin c’est dans les histoires que les choses poussent com’ça ! Savez, le p’tit Purfifurol et son z’haricot magique qui va jusqu’aux nuages !
 
   — Ton père verra que les contes peuvent devenir une réalité. Peut-être même pourra-t-il t’offrir une ou deux robes et une belle dot !
 
   — Ça s’rait une bonne chose. Pour les robes, quoi. Bon alors l’sac j’peux l’prendre ?
 
   — Bien sûr, fille de Frunto du Val-Bourbeux. Et trois autres t’attendront au prochain voyage. Il faudra les payer avec les bénéfices du premier.
 
   Zéphyrelle s’éloigna, le dos courbé sous le poids du sac presque aussi lourd qu’elle. Elle avait l’impression de porter un chargement toxique et son dos la grattait déjà, comme si un poison mystérieux passait à travers la toile du sac et celle de sa robe. Une fois hors des regards elle se débarrassa du fardeau dans un puits condamné, à l’exception de deux poignées qu’elle conserva dans une petite bourse de toile. Le dynarque serait sans doute heureux de pouvoir faire examiner les fameuses semences telles qu’elles étaient livrées.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   À la tombée de la nuit, une échauffourée eut lieu entre filles des rues. Une brune à la longue chevelure soyeuse venait racoler sur un territoire réservé et les titulaires de l’emplacement toléraient mal cette intrusion. Une nouvelle, si fraîche et provocante, risquait de leur voler leurs meilleurs clients ! Après une courte discussion qui commença par des insultes et se termina en conciliabule, un accord sembla être trouvé. La nouvelle avait accepté de céder une bonne partie de ses bénéfices à celles qui proclamaient avoir des droits sur le pavé.
 
   Hélas pour elles, leurs espoirs furent déçus. Pourtant les débuts furent prometteurs : la nouvelle accepta de s’isoler avec pas moins de trois marins en même temps. Ils gloussaient de concupiscence et semblaient avoir un projet précis pour la circonstance. Cet arrangement comprenait bien sûr toutes sortes de suppléments et les filles ravies imaginaient déjà leur part s’accroître d’autant. Mais on ne revit jamais ni les marins fraîchement débarqués, ni la brune aux longs cheveux satinés. Le bruit courut qu’ils avaient fait un mauvais sort à la bougresse et qu’ils avaient fui la ville avant que les plantes-en-pot ne commencent à poser des questions. Les filles haussèrent les épaules, dissertèrent sur le danger de travailler sans souteneur et les affaires reprirent leur cours habituel.
 
    
 
   Le lendemain, comme il était d’usage avant le départ d’un navire, le maître d’équipage de la Nourricière fit battre le tambour et sonner les cornes pour réveiller les membres d’équipage encore à terre, endormis dans les brumes de l’alcool et les bras des belles. Des silhouettes au pas mal assuré rejoignirent le navire. Pourtant, alors que le formidable galion s’apprêtait à appareiller, trois marins manquaient encore. Excédé, le capitaine Montalure demanda au maître d’équipage d’accepter les trois premières candidatures qui se présenteraient : il était hors de question de se mettre en retard et de manquer la marée.
 
   Sous le nom de Fluche, mousse inexpérimenté mais désireux de découvrir le grand large, Zéphyrelle fut la première à embarquer. Elle avait failli être en retard : il lui avait fallu un bon moment et force dragons de différents métaux pour convaincre un maître caravanier peu scrupuleux d’emporter vers le sud lointain trois corps endormis et comme qui dirait ligotés. Bien sûr il aurait été plus facile de les égorger, mais l’Agent Subalterne devinait qu’Ib Morkedaï aurait encore lâché un commentaire désobligeant à ce sujet.
 
   Pour la première fois de son existence, Zéphyrelle vit s’éloigner le port de Slarance. Alors qu’elle se démenait avec des cordages râpeux et sournois qui ne cherchaient qu’à s’emmêler, la cité où elle avait grandi devenait un point sur l’horizon. La côte elle-même ne fut bientôt plus qu’une ligne fine qui à son tour disparut. Où que portât son regard, elle ne voyait plus, à l’infini, que l’angoissant horizon marin.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 7
 
    
 
    
 
   Depuis que cette question de farine avait été réglée, la vie de Fanalpe était redevenue simple. Comme depuis des années chaque journée était rythmée par un joyeux appétit de vivre, de découvrir, d’apprendre. Et surtout de cuisiner. Même la parcimonieuse dame Lontine, l’intendante, ne parvenait pas à entamer la bonne humeur du jeune homme. Dès que l’aube pointait au-dessus des minarets du nord, il se précipitait vers un bain glacé dans la fontaine des communs puis plongeait avec délice dans une nouvelle journée de travail : marché, mise en place et préparation du déjeuner, sieste, mise en place et préparation du dîner, et enfin, lorsque le reste de la maisonnée était couché, étude des livres sur l’histoire de la cuisine avec parfois tentatives de mise en pratique de recettes anciennes.
 
   Ce matin-là il s’était réveillé alerte et impatient comme à l’accoutumée et se préparait à bondir jusqu’à la fontaine des communs dissimulée derrière un relais de nacelles, dans la ruelle en contrebas du palais, pour y goûter aux délices de la propreté. La journée s’annonçait somptueuse : le duc avait ramené de sa chasse un très beau furgueux à crête noire. Pour une fois, la bête n’était pas trop abîmée et il devait être possible d’en faire quelque chose de présentable. À tout dire, Fanalpe comptait tester sur l’animal une recette qui nécessitait toutes sortes de fruits acides et beaucoup de miel.
 
   Mais avant de filer au marché puis de laisser libre cours au jeu des couteaux, il convenait de se débarrasser des corvées sanitaires comme le bain quotidien. Un cuisinier doit être d’une irréprochable propreté. Aussi Fanalpe, dans sa hâte, coupait à grands bonds entre ruelles et escaliers, sautant les marches par volées entières.
 
   C’est là, au détour d’une descente à angle vif, qu’il faillit renverser la magnifique et délicate Fiollulia.
 
   — Mes excuses M’amzelle ! Je...
 
    
 
   Le regard de Fanalpe croisa celui de la jeune fille. Il réalisa que malgré sa connaissance de tout ce qui dans la haute-ville portait jupon, il ne l’avait encore jamais vue. Pour la première fois de son existence, le jeune homme perdit contenance et ne sut trouver les mots charmeurs avec lesquels il saluait d’ordinaire les égéries potentielles de ses élans romantiques. Il venait, au détour d’un regard, de tomber amoureux.               Éperdument, totalement, définitivement, surnaturellement.
 
   — Je... je ! bredouilla-t-il en cherchant à refermer la bouche.
 
   — Pffft, souffla-t-elle en regardant énormément ailleurs.
 
   Fanalpe était un garçon plutôt ordinaire, d’une couleur de cheveux ordinaire, d’une complexion ordinaire, d’une taille ordinaire. Ses yeux présentaient des reflets ordinaires, ses mains étaient ordinaires et ses jambes touchaient ordinairement le sol. Seul son sourire pouvait être désarmant, mais à cet instant ses lèvres ressemblaient à deux limaces instables qui cherchent à retenir l’évasion d’un filet de bave. Fiollulia, elle, était sublime. Ses blonds cheveux étaient sublimes, des racines aux pointes, et on ne pouvait s’empêcher d’avoir envie de les caresser. Ses yeux sublimes étaient au nombre de deux, un de chaque côté du nez sublime. Leur couleur tendait vers un clair violet sublime et évoquait la surface d’un lac profond et pétillant. Lèvres sublimes, oreilles sublimes. Grain de beauté là, sublime. Les jambes étaient un peu trop longues, mais sur elle, c’était sublime. Elle n’était que symétrie, perfection et rondeurs astucieusement réparties.
 
   Fanalpe comprit qu’il se trouvait face à la mystérieuse nièce du dynarque Ib Morkedaï, une créature arrivée en ville depuis peu mais qui faisait déjà beaucoup parler d’elle. Les hommes l’évoquaient avec de l’adoration dans la voix, les femmes avec du mépris. Des rumeurs contradictoires couraient. Elle ne serait pas la nièce du dynarque mais sa maîtresse. Non, sa fille cachée. À moins qu’il ne s’agisse d’une magicienne qui ait envoûté Ib Morkedaï. D’une succube venue asservir la cité. D’un ange venue la bénir. Foutaises, elle est maléfique je vous l’assure ! Impossible, une telle beauté ne peut rien cacher de néfaste, les dieux sont garants de ce genre de choses. En tous cas, je tiens de source sûre que le dynarque a interdit au personnel du palais de parler d’elle comme de sa nièce, c’est bien un signe, non ? Les discussions dans la domesticité de la haute-ville se poursuivaient sans fin, ne s’interrompant que sur son passage. Et encore, pas toujours.
 
    
 
   Slarance découvrait Fiollulia, mais l’inverse était aussi vrai. Recluse dans sa lointaine institution aux règlements rigoureux, la belle avait attendu ce moment si longtemps ! Ah, Slarance ! La grande et splendide cité libre face à l’océan ! La capitale du bon goût et du raffinement ! Le rêve de toutes les jeunes filles ! Certes Slarance ne pouvait rivaliser avec l’exotique Wungdü ou l’antique Maravorne, la cité originelle, mais elle restait le joyau du monde moderne. La ville des sept – enfin six – ducs, nobles autoproclamés mais surtout marchands et marins, exerçait son contrôle sur l’ensemble du trafic dans le sud de l’océan entre le phare de Phunque et le Bas-Pays, avait appris Fiollulia depuis l’enfance. Elle savait que grâce à cette trépidante activité commerciale la ville regorgeait des étoffes les plus excentriques, des créateurs les plus talentueux, des orfèvres les plus subtils, des ducs les plus opulents et des femmes les plus dépensières. Une catégorie que Fiollulia comptait bien avoir les moyens de rejoindre sous peu. Pour cela, elle avait cru un moment que son lien de parenté avec le dynarque serait suffisant. Il semblait finalement qu’il n’en était rien, l’homme s’avérant tout aussi mesquin qu’inflexible. Mais peu importait, elle saurait manœuvrer habilement et se rapprocher d’un duc influent. L’un d’eux deviendrait le prochain dynarque et Fiollulia se sentait tout à fait capable d’assumer un jour les devoirs d’une Première Dame. Et si d’aventure elle épousait le mauvais duc, elle ferait en sorte qu’il devienne le bon. Il suffirait de pousser quelques pions, une fois qu’elle aurait compris exactement comment fonctionnaient les institutions de la cité.
 
   Elle n’ignorait pas que les ducs avaient porté le jeu politique à un très haut niveau de subtilité. La clientèle de chacun, l’étendue de ses relations, constituait un élément déterminant de son pouvoir. Chaque point marqué par un duc contre un autre comptait. Si leur conversation avait pu aller plus loin qu’un « Pffft », Fanalpe aurait été ravi de lui expliquer qu’à un tel niveau de raffinement, un bon cuisinier est quelqu’un d’importance : un homme, même un duc, est d’humeur différente qu’il soit affamé ou rassasié de mets subtils et d’alcools aériens. Un invité gavé et béat lit moins attentivement les contrats qu’on lui tend, il est plus enclin à accepter les alliances ou les retournements de fidélité. Pour les ducs, un individu du talent de Fanalpe était inestimable. On aurait même pu le gratifier du titre d’auxiliaire de diplomatie commerciale, voire de déterminant politique. Hélas pour le cuisinier, cette subtilité et la profondeur considérable de son rôle avaient, semble-t-il, échappé à l’admirable Fiollulia. Il faut dire que les hommes de qualité à rechercher ses faveurs étaient déjà légion.
 
   La noblesse mâle de Slarance s’extasiait aux pieds de Fiollulia et de toutes les choses sublimes qui les surmontaient. Nombre de gentilshommes, de galants bourgeois ou de riches navigateurs s’étaient en quelques jours inscrits sur la liste de ses prétendants. Tous n’étaient pas célibataires mais certains songeaient déjà à modifier leur situation.
 
   On aurait pu croire qu’un ensorcellement singulier était à l’œuvre. Oh, pas un sombre enchantement, mais bien une magie naturelle qui émanait de Fiollulia sans qu’elle ne la contrôle vraiment. La belle recevait chaque après-midi quantité de visites. Corbeilles de fruits, lettres poisseuses de compliments et brassées de fleurs coupées envahissaient ses appartements. Un genre de marquis s’était déjà tué pour elle. Si on en croyait la rumeur, elle avait trouvé cela charmant et manifestait l’intention d’accumuler les cadavres. Elle s’en était ouverte à Ploutre, sa demoiselle de compagnie :
 
   — Mourir pour conquérir mon cœur ! C’est une idée tout à fait formidable ! Je me demande si je ne devrais pas être un peu plus exigeante avec mon entourage. Ne conviendrait-il pas que chacun des hommes qui désire m’entretenir se plie au préalable à cette marque d’affection ?
 
   Ploutre, qui avait une meilleure connaissance du monde et appréciait les garçons rieurs et agiles de leurs doigts, était restée dubitative.
 
   — La conversation du salon serait un peu fade, si nous ne recevions que des cadavres qu’il faudrait ficeler à leur chaise pour les y faire tenir. D’autant que certaines morts rendent les corps fort peu présentables. Tel qui se serait égorgé risquerait de répandre ses fluides sur vos tapis, alors qu’un empoisonné présenterait des couleurs répugnantes et qu’un noyé dégoulinerait. Quant au pendu, on raconte qu’il oublie toute pudeur et se gonfle en des endroits certes fascinants, mais pas en ces circonstances. Crois-moi Fiollulia, des prétendants bien en vie peuvent exprimer leur amour sans ce que soit aussi repoussant.
 
   — Oh, je ne parlais pas de vrais morts. Enfin, pas tous. Mais quelques blessés graves, deux ou trois amputés, de larges cicatrices, des hommes au cœur brisé. Ce serait magnifique, n’est-ce pas ?
 
   Fiollulia attachait beaucoup d’importance à sa réputation, et elle s’était mise en tête que des suicides en son honneur lui permettraient de se construire l’image d’une sublime vierge mondaine. Il n’y avait donc aucune raison pour qu’elle prêtât attention à un garçon aussi ordinairement ordinaire que Fanalpe. D’ailleurs, le « Pffft » de dédain qu’elle avait lâché en le croisant pouvait très bien être adressé à quelque pensée non formulée, à un mur mal peint, voire à l’humanité toute entière. Et dans tous les cas, elle en était intimement convaincue, aucun serviteur ne pouvait même seulement être digne d’un « Pffft ».
 
    
 
   Fanalpe en état second resta planté comme un épouvantail. Pour une fois nulle réplique charmeuse n’avait franchi ses lèvres, aucune répartie subtile ne l’avait effleuré. Il regarda s’éloigner la magnifique silhouette qui s’engagea d’un pas souple sur un petit pont entre deux volées de marches, suivie en trottinant par une fille un peu ronde et plutôt jolie, plantée sur deux belles cuisses solides, qui se retourna pour lui adresser un clin d’œil.
 
   Ce signe discret désengourdit le cuisinier et il se maudit pour son manque de réaction face à l’enchanteresse créature. Son cœur allait exploser ! Il lui fallait absolument lier connaissance immédiatement ! Pas une seconde à perdre ! Et puisque la demoiselle de compagnie avait semblé l’apprécier, c’était par là qu’il allait commencer. Il avait retrouvé une partie de sa lucidité. Les jeunes filles sont susceptibles, il ferait donc tout pour piquer l’amour-propre de Fiollulia. Peut-être alors daignerait-elle porter les yeux sur lui. Il bondit pour rattraper les deux jouvencelles.
 
   — Mesdemoiselles ! Attendez un instant !
 
   Elles se retournèrent, surprises. Fiollulia fronça les sourcils, on aurait pu croire qu’un tas de crottin venait de lui adresser la parole. Quel grossier personnage ! Se permettre de héler ainsi la propre nièce du dynarque Ib Morkedaï ! Elle n’aurait jamais dû descendre de la cabine pour finir le chemin à pied. Même si l’exercice des marches était recommandé pour une bonne tenue des muscles fessiers, un point sur lequel Fiollulia restait vigilante. Mais elle ne fournissait certainement pas cet effort pour le bénéfice de la domesticité !
 
   — Je suis honteux de vous apostropher ainsi, en pleine rue, mais mon cœur vient de défaillir à votre vue et une angoisse terrible s’est emparée de moi à l’idée de vous laisser vous éloigner sans savoir où vous retrouver. Vous êtes la plus merveilleuse des créatures et je tremble à l’idée de ne plus vous revoir !
 
   Fiollulia préparait un nouveau « Pffft », plus cinglant encore que le premier, lorsqu’elle réalisa que, chose impensable, le malotru ne s’adressait pas à elle mais bien à sa demoiselle de compagnie ! Et il poursuivait, l’impudent !
 
   — Vos yeux sont les miroirs d’une âme limpide et sublime. Laissez-moi embrasser cette main que je vénère déjà...
 
   Le rustre avait mis un genou à terre et couvrait de baisers ardents la main de Ploutre. Et elle le laissait faire en gloussant, cette dinde !
 
   — Oh monsieur, comme vous me flattez... hi hi...
 
   — Ploutre ! Un peu de retenue je te prie ! Quand à vous, qui que vous soyez, filez immédiatement ou je vous ferai donner du bâton ! Comment osez-vous importuner deux nobles jeunes filles ? Savez-vous qui je suis ?
 
   — Certainement, mais l’amour me porte, demoiselle Fiollulia. La folie s’est emparée de mon esprit ! Ô beauté antique dont le doux nom de Ploutre vient de m’être révélé, je suis prêt à toutes les audaces pour te complaire ! Un mot de ta part et un horizon d’infini bonheur s’offre à nous ! Puis-je seulement espérer ?
 
   C’était tout simplement incroyable : l’homme lui avait répondu sans même la regarder, il n’avait d’yeux que pour cette gourde rougissante de Ploutre ! Fiollulia arracha la main de son amie de l’emprise de Fanalpe et lui fit faire un demi-tour sur place.
 
   — On rentre ! Tout de suite !
 
   La demoiselle de compagnie n’osa pas protester et suivit Fiollulia qui avait repris son chemin d’un pas rageur. Amusée par la situation, elle s’arrangea cependant pour discrètement laisser tomber son mouchoir. Le garçon comprendrait. Les garçons comprennent toujours les mouchoirs qui tombent.
 
   Fanalpe ramassa le mouchoir de Ploutre en souriant. Il était satisfait d’avoir attiré l’attention de Fiollulia. Lorsque leurs yeux s’étaient croisés il avait pu lire de la fureur, peut-être même de la haine, dans ceux de la jeune fille. Beaucoup mieux que de l’indifférence, ça. Nombre de mythiques histoires d’amour commencent par de la haine. Il avait été lent à réagir, mais au bout du compte l’affaire n’était pas si mal engagée. Il ne restait plus qu’à transformer cette haine en une adoration sans bornes. Le cuisinier ne se doutait pas que ses hormones venaient de mettre Slarance en danger.
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 8
 
    
 
    
 
   — Fluche ! Dépêche-toi ! Fluche ! Brique le pont ! Fluche ! Sois plus vif, tu fais partie de l’équipage, non du lest ! Fluche ! Où donc as-tu appris à faire des nœuds ? Ce n’est pas ainsi que l’on façonne une surliure à tours morts ! Fluche ! Plus de déférence envers tes aînés ! Tu dois saluer en toute occasion ! Fluche ! Prends le luzin et l’aiguille, il y a des voiles à recoudre ! Fluche ! Baisse tes chausses et penche-toi, cela fait partie des devoirs d’un mousse… Eyh ! Fluche ! Redescends tout de suite de ce mât !
 
   Zéphyrelle n’avait aucune envie de redescendre. Drumëch, le vieux bosco libidineux, avait essayé de l’attraper mais elle s’était tortillée comme une anguille pour lui échapper. Elle avait grimpé aussi vite que possible dans les larges filets au nom impossible à mémoriser et l’homme avait renoncé à la poursuivre. Et maintenant elle était coincée sous le cacatois, presque au sommet du grand-mât. Un gabier assis sur la plus haute vergue la regardait en ricanant. Le roulis du navire, supportable lorsqu’elle se tenait sur le pont, lui soulevait maintenant le cœur. La mer était calme mais le mât amplifiait le mouvement, une torture. Elle s’agrippait à s’en faire mal aux mains.
 
   Si l’homme l’attrapait elle subirait les désagréments fâcheux de ses débordements lubriques et dans le même temps son déguisement serait inévitablement percé à jour. Tous ses efforts, sans parler du mal qu’elle s’était donnée pour faire pipi debout, n’auraient servi à rien.
 
   Pourtant il lui faudrait bien redescendre à un moment ou à un autre. Le bosco ne la quittait pas des yeux. Son idée d’embarquer avec l’équipage lui semblait beaucoup moins bonne que lorsqu’elle était sur le quai, une semaine plus tôt.
 
   — Monsieur Drumëch, que se passe-t-il ?
 
   Le second lieutenant, dont Zéphyrelle ignorait le nom, s’étonnait de voir le bosco immobile, tête dressée vers le grand mât.
 
   — Un p’tit problème de discipline, lieutenant. Mais j’ai la situation en main, z’inquiétez pas.
 
   — En tant que bosco vous êtes le maître d’équipage, Drumëch. Mais en tant qu’officier je suis concerné par tout incident et par ailleurs la situation est curieuse : que fait ce mousse tremblant en haut du grand mât ?
 
   — Il échappe à son devoir, lieutenant.
 
   — Il a grimpé là-haut pour éviter une corvée ?
 
   — Corvée est un bien grand mot monsieur ! J’lui d’mandais rien de vraiment désagréable, s’il y mettait un peu du sien !
 
   — Mais encore ?
 
   — Bin d’participer au bien-être d’un membre respecté de cet équipage, lieutenant.
 
   — Ah, je vois. Vous-même, je suppose ?
 
   — Le hasard fait qu’oui.
 
   — Une question de tradition, hein ?
 
   — ‘Xactement.
 
   Le lieutenant n’approuvait guère le viol des enfants, une question d’éducation sans doute. Mais s’opposer aux traditions de la vie à bord risquait d’aliéner l’équipage contre les officiers. Sa réponse devait être précise et comporter un rappel au règlement.
 
   — Alors je présume que je ne dois pas m’en mêler. Notez toutefois que sa résistance à vos assiduités ne relève pas de la discipline mais d’une affaire privée. Aussi je vous prierai de ne pas faire état de votre autorité présumée.
 
   — Ce gamin s’ra châtié.
 
   — Toute interactivité entre deux membres d’équipage, non liée à la marche du vaisseau, se place de facto dans un cadre officieux sans considération de grade ni d’ancienneté.
 
   Zéphyrelle n’avait pas perdu un mot de l’échange. La remarque du lieutenant changeait beaucoup de choses : il lui avait implicitement accordé le droit de se défendre. Elle se laissa glisser le long d’un cordage et sauta sur le pont. Le bosco plissa les yeux d’un air matois.
 
   — Alors mon p’tit Fluche, on a changé d’avis ? Viens par là, tu vas voir, j’suis pas vraiment une brute.
 
   — Si vous me touchez, je m’défends, m’sieur.
 
   — Ah ah ! Ça m’déplaira pas, si tu te débats un peu !
 
   Le vieux Drumëch avança droit sur le mousse, révélant un sourire dont certaines dents s’étaient absentées. Zéphyrelle resta immobile jusqu’à ce que l’homme soit sur le point d’attraper son bras et elle se déroba à la dernière seconde. Les marins de l’équipage regardaient du coin de l’œil, intéressés. Le lieutenant avait regagné la dunette et observait de loin.
 
   Zéphyrelle évita une seconde charge, puis une troisième. Grâce aux leçons de Gunfron elle aurait aisément pu mettre l’homme à terre et elle savait où frapper pour le tuer d’un coup net. Mais malgré les paroles du lieutenant elle n’osait pas aller trop loin. Blesser le bosco lui aurait certainement valu un châtiment, sans parler du ressentiment de l’homme dont la vengeance aurait été inéluctable. Le tuer la conduirait de nouveau en haut du mât, avec cette fois une corde au cou et les pieds dans le vide. Non, il fallait s’en sortir autrement, sans lever la main sur lui mais en gardant son pantalon sur les fesses. 
 
    
 
   Drumëch était devenu méfiant. Il brandissait maintenant un épissoir qu’il tenait par la partie métallique, ayant la ferme intention d’assommer le mousse avant de lui faire son affaire.
 
   — Si t’es dans les pommes, ça m’ira aussi, mon petit Fluche. Alors maintenant on arrête de jouer et tout se passera bien.
 
   — Sauf vot’ respect, m’sieur, j’ai vraiment pas envie !
 
   Comme Zéphyrelle s’y attendait, le bosco tenta une feinte sur la gauche pour mieux la cueillir de l’autre côté. L’épissoir frappa le vide et Zéphyrelle fit un nouveau bond en arrière. L’équipage riait et Drumëch écumait de rage.
 
   — Alors bosco, on arrive plus à attraper les petits singes ?
 
   — On t’a connu plus vif !
 
   — Même si tu mets la main sur le gamin, t’auras plus de forces pour lui faire la visite !
 
   — Taisez-vous tous ! Vous allez voir ce qu’il en coûte de s’moquer d’moi ! Si j’le troue pas d’une manière, j’le trouerai d’une autre !
 
   Il fit sauter l’épissoir et l’attrapa par le manche, pointe en avant. La fureur l’avait gagné. Cette fois il ne cherchait plus à assommer mais se servirait de l’outil pour blesser. Zéphyrelle envisagea de se procurer une arme mais rien d’utile n’était en vue. Elle résolut de s’en tenir à son plan initial. Elle recula vers le bord. Voilàààà.... non. Il était encore un peu trop tôt, le roulis n’était pas favorable. Là, maintenant ! Zéphyrelle sautilla en arrière et, répondant à la provocation, le bosco se rua sur elle de toute sa puissance. À la dernière seconde elle s’affala et se mit en boule. La vitesse du bosco combinée à l’inclinaison du pont suffit pour que l’homme bute sur elle et bascule par-dessus le bastingage. On entendit un grand cri interrompu par le bruit sourd du corps rebondissant contre la coque, un plouf sinistre, puis plus rien. Sur le pont régnait un silence stupéfait. Zéphyrelle se releva, gênée d’être au centre de l’attention. Elle leva les deux mains et cria d’un ton d’excuse :
 
   — J’l’ai pas touché ! J’ai rien fait !
 
   Des murmures de protestation s’élevèrent, vite interrompus par la voix du lieutenant.
 
   — Le mousse dit vrai, il n’a pas touché Drumëch. Il me semble même qu’éviter le contact était sa principale préoccupation. On dirait que notre bosco, emporté par ses passions, s’est de lui-même jeté à la mer. Les déceptions sentimentales sont parfois ravageuses, n’est-ce pas ? Je suggère que chacun médite sur ce déplorable incident. Notre raison doit toujours l’emporter sur l’échauffement de nos sens. Messieurs, souvenez-vous donc que jusqu’à ce que nous ayons touché terre, votre main est une amie fidèle qui ne vous entraînera pas par le fond. Au travail, maintenant.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Le galion faisait route vers le sud-ouest. En écoutant les conversations du bord, Zéphyrelle avait fini par deviner leur destination : la très grande île de Bloquevert. Ou le petit continent de Bloquevert, suivant les points de vue. Ils devaient l’atteindre dans moins d’une semaine. Fluche le mousse avait toujours autant de travail mais les hommes le laissaient tranquille. Certains, comme le vieux Poye – qui n’avait jamais aimé le bosco – lui témoignaient même de la sympathie. Pour les autres, le son du corps de Drumëch heurtant la coque était dans leur mémoire, les recommandations du lieutenant également.
 
   Le clerc chargé de vendre les semences sur les quais se montrait parfois sur la dunette, mais il passait la plus grande partie de son temps dans sa cabine. Zéphyrelle avait appris qu’il se nommait Estomple et qu’il était le subrécargue, l’homme chargé de surveiller la cargaison pour le compte de son propriétaire. Le capitaine du galion, Montalure, n’était qu’un transporteur affrété : il possédait le navire mais pas son chargement. La Compagnie Céréalière du Couchant payait fort bien pour faire acheminer des sacs de grain et la Nourricière en était déjà à son huitième voyage entre Bloquevert et Slarance. Mais impossible d’avoir le moindre indice sur la Compagnie.
 
   — Normalement, on n’aime pas trop transporter des céréales, avait expliqué le vieux Poye à Zéphyrelle, rapport que ça fait pulluler les rats. Ils vivent dedans, en bouffent toute la journée et te pondent des p’tits tous les quarts d’heure ! Au bout de trois semaines, t’as plusse de rats que de grains de blé dans l’bateau ! Mais avec ces sacs-là, c’est tout l’contraire. Aux premiers voyages on a retrouvé pas mal de rats crevés dans le fond de cale et depuis on n’en voit plus la queue d’un ! Terrible, non ?
 
   — Ah oui, c’est étonnant. Et vous savez qui c’est, l’affréteur ?
 
   — Bin la Compagnie Céréalière du Couchant, pour sûr, mais nous on voit que le subrécargue. On reste au quai de Bloquevert quelques jours, des sacs arrivent, on charge et on repart ! Et tout ça, c’est de la bonne paye facile !
 
   — Le blé vient d’où ?
 
   — Des grandes plantations dans les plaines. Immenses. Feraient même travailler des esclaves.
 
   — Des esclaves ? C’est répugnant !
 
   — À Bloquevert, c’est normal. Bah, chacun ses coutumes, mon p’tit Fluche. Faut pas juger comme ça, sur des a priori, c’est pas correct. Faut avoir l’esprit ouvert et respecter la diversité des cultures, qu’on dit.
 
   — Même quand on parle d’esclaves ?
 
   — À Bloquevert, on te dira que si les dieux z’étaient pas d’accord, ils laisseraient pas faire. Alors si les dieux y disent rien, c’est que c’est bien. Et puis les esclaves, au moins c’est des gens qu’ont un boulot. Par chez nous, tout le monde peut pas en dire autant.
 
   La conversation fut interrompue par de grands cris venus des plus hautes vergues :
 
   — Voiles à tribord ! Trois ! Noires !
 
   Le vieux marin sursauta. Un masque d’inquiétude vint se plaquer sur son visage. Il grommela quelque chose d’indistinct et se tourna vers Zéphyrelle.
 
   — Voiles noires ? Impossible ! Doit se tromper ! Jamais vu de dashites aussi loin dans le nord !
 
   — C’est quoi, les dashites ?
 
   — On voit que t’as jamais pris la mer, petit. C’est des pirates. Du genre sanguinaire. Avec des dents limées pointues et des cicatrices partout. Mangent des bébés. Si un navire fait mine de résister, ils passent tout l’équipage au fil de l’épée. Engager le combat, c’est signer son arrêt de mort.
 
   — Et pourquoi ils nous attaqueraient ? On est à vide ! Ils vont bien voir que la ligne de flottaison est haute !
 
   — Un galion, même vide, ça a une certaine valeur mon garçon. J’espère que l’capitaine va pas faire l’imbécile.
 
    
 
   Les hommes s’activaient dans l’attente des ordres. La nature humaine supporte mal l’immobilité lorsque monte la tension. Zéphyrelle courait derrière le vieux Poye, sans trop savoir pourquoi. De toute façon, tout le monde courait, sur ce fichu pont. Alors autant donner l’impression qu’on faisait quelque chose d’important. Enfin l’ordre du capitaine Montalure retentit et fut relayé à travers tout le navire :
 
   — Bâbord amure ! Boulinez les ralingues d’artimon !
 
   — Gné ? Qu’est-ce que quoi ?
 
   — On tourne à gauche.
 
   — Y peut pas le dire normalement ?
 
   — C’est du langage de marin.
 
   — Mais pourquoi ?
 
   — Parce que la mer, c’est dangereux, mon p’tit Fluche. 
 
    
 
   Malgré les efforts de l’équipage le lourd galion perdait du terrain. Les bâtiments des pirates manœuvraient pour le rattraper et lui couper la route, leurs voiles noires gonflées par les alizés. Même Zéphyrelle pouvait deviner que dans moins d’une heure les deux senaux et la goélette seraient sur eux. À moins d’un miracle. 
 
    
 
   Aucun miracle ne survint.
 
   Alors que les dashites n’étaient plus qu’à quelques encâblures du galion, le capitaine Montalure prit la seule décision possible : se rendre. C’était pour lui la certitude de perdre son seul bien, son navire, mais au moins sa vie et celles de l’équipage seraient épargnées. Les hommes embarqueraient dans les chaloupes et auraient une chance de rejoindre la côte en quelques jours.
 
   — Descendez les couleurs ! Montez le pavillon de reddition !
 
   Un quartier-maître fit signe à Zéphyrelle.
 
   — Fluche ! File chercher le pavillon de reddition ! Vite !
 
   — Le quoi ?
 
   — Le drapeau bleu !
 
   La plus grande panique régnait sur le pont. Les hommes avaient les yeux rivés sur les pirates qu’on distinguait maintenant très bien. Leurs corps étaient couverts de peintures terrifiantes et ils hurlaient en brandissant des lames courbes, des couteaux et des harpons. Ils faisaient des grimaces terribles, tout comme les têtes coupées à demi putréfiées suspendues aux cordages.
 
   Aucun marin à bord du galion n’avait envie d’affronter des dashites. La Nourricière était un navire marchand, il ne transportait pas d’hommes d’armes pour des voyages jugés jusque-là sans risques. Bien sûr la plupart des matelots savaient tenir un couteau et se battre dans une taverne contre un ennemi plus saoul qu’eux, mais ils n’avaient aucune chance contre des pirates pour qui le combat était un art de vivre et qui ne buvaient qu’après avoir égorgé l’adversaire.
 
   Zéphyrelle se faufila entre les marins qui couraient d’un poste à l’autre. Elle parvint au coffre de l’entrepont où étaient remisés les pavillons, grands rectangles, pliés avec soin, de toile délavée par le soleil et le sel. Elle farfouilla dans la pénombre, attrapa le drapeau et remonta rapidement le hisser de toutes ses forces jusqu’en haut du mât de misaine. Des cris retentirent dans son dos.
 
   — Mais qu’est-ce qu’il fait, le mousse ?
 
   — Hür tout puissant ! Il ne sait pas reconnaître le vert du bleu ?
 
   — On est foutus !
 
    
 
   Zéphyrelle regarda vers le haut. Au lieu du pavillon bleu qui aurait mis fin aux hostilités flottait un drapeau d’un vert malsain, frappé d’une tête de mort. Elle ignorait ce qu’il signifiait, mais certainement rien de bon. Foutue pénombre ! Ils ne pouvaient pas ranger les pavillons dans un endroit bien éclairé ? L’équipage était pétrifié, abattu. Le capitaine Montalure fulminait, le subrécargue Estomple pleurait doucement. Le lieutenant effaré chercha à redescendre le drapeau mais, dans sa panique, emmêla irrémédiablement les filins. Les officiers ne sont pas faits pour utiliser leurs mains. Un gabier se précipita dans les haubans, un couteau entre les dents, et entreprit l’ascension du mât.
 
   Cependant les pirates aussi s’étaient immobilisés. Ils criaient dans leur langue désagréable et faisaient de grands gestes, manifestement engagés dans une discussion cruciale. Quelque chose n’allait pas. Les dashites n’étaient pas d’accord entre eux, l’altercation durait. Un grand gaillard tourna son sabre vers un autre et un coup à travers l’estomac mit fin à la divergence d’opinion. L’un des senaux manœuvra pour faire demi-tour alors que la goélette avait mis en panne. À bord de la Nourricière les hommes attendaient, anxieux. Le gabier prêt à trancher les filins du pavillon restait immobile, le couteau à la main. Finalement, les trois navires dashites virèrent lentement et s’éloignèrent. Sur la Nourricière, personne n’osait bouger. Lorsque les pirates furent loin, des hourras retentirent sur le galion.
 
   — Vive Fluche ! Fluche nous a sauvés !
 
   — Un ban pour Fluche !
 
   — Fluche est le plus rusé des moussaillons !
 
   Le lieutenant s’approcha de Zéphyrelle qui ne comprenait pas. Que pouvait bien signifier le drapeau vert à tête de mort qu’elle avait hissé par mégarde ? Pourquoi les pirates avaient-ils fui ?
 
   — Le capitaine veut te parler, Fluche.
 
   Un capitaine ne parlait pas à un mousse. Zéphyrelle ne connaissait rien à la marine, mais ça elle le savait. Elle suivit le lieutenant sur la dunette, ne sachant si elle allait être écorchée vive ou congratulée. Montalure la fixa d’un œil désabusé.
 
   — Pourquoi as-tu désobéi à mon ordre ?
 
   — Une erreur, capitaine. Il faisait sombre dans l’entrepont, les couleurs sont délavées… Faudrait mieux entretenir les pavillons, capitaine !
 
   — Quelle impertinence ! Tu mérites le fouet, mousse ! Nous aurions pu tous mourir !
 
   — Je m’en rends bien compte, capitaine.
 
   — Sais-tu au moins ce que signifie le pavillon que tu as hissé ?
 
   — Bin à vrai dire...
 
   — La peste à bord ! La quarantaine ! Si les dashites avaient attaqué malgré tout, ils ne nous auraient pas pardonné d’avoir cherché à les tromper et il n’y aurait eu aucun survivant !
 
   — Oui, mais ils ont fui.
 
   — Il me semble avoir remarqué un désaccord entre eux sur le sujet. La faction qui l’a emporté n’était sans doute pas dupe mais a préféré ne pas prendre de risques pour un navire vide. Nous ne sommes pas passés loin de la catastrophe.
 
   — Faut voir le bon côté des choses, Cap’taine…
 
   — Oui, au bout du compte ta bêtise et ton incompétence nous ont sauvés.
 
   — Voilà.
 
   — Je ne suis pas un ingrat. Mais je ne veux pas que l’équipage puisse penser qu’ignorer un ordre est sans conséquences. Tu seras donc fouetté, trente coups, mais avec toute ma reconnaissance.
 
   — Un instant, Capitaine ! Il me vient une idée fort élégante qui nous satisferait tous les deux et rehausserait considérablement votre prestige !
 
   — Les mousses ont des idées maintenant ? Et se mettent à parler comme des lettrés ?
 
   — C’est quand ça s’mélange dans ma tête, Cap’taine, désolé. Mais chuis prêt à jurer que c’est sur votre ordre que j’ai hissé le drapeau vert. Vous me l’avez demandé discrètement, tout en disant à voix haute de hisser le bleu, pour, euh... que l’équipage soit pas, euh, affolé. Voilà. C’était une ruse. Une ruse formidable ! Qui a marché du tonnerre ! Désormais, on vous appellera Montalure l’Astucieux !
 
   Le capitaine faisait une drôle de grimace.
 
   — Ce n’est pas un peu confus ?
 
   — C’est pour ça qu’elle était formidable, votre ruse ! Z’avez embrouillé tout le monde, mais surtout les pirates ! L’exploit de Montalure l’Astucieux !
 
   — La chose sonne bien...
 
   — Oui, hein ?
 
   Un sourire apparut sur le visage de Montalure l’Astucieux.
 
   — Tu peux rejoindre le pont. Mais je te prierai de ne plus prendre d’initiatives d’ici à notre arrivée, qu’elles soient rusées ou non.
 
   — À vos ordres, Cap’taine !
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 9
 
    
 
    
 
   Trois jours plus tard, la Nourricière atteignait Bloquevert. Pour son premier contact avec une cité étrangère, Zéphyrelle était déçue. La ville n’était guère remarquable. Une succession de bâtiments bas à toits plats s’étendait à perte de vue. Les maisons étaient chaulées de blanc et les habitants, de grands gaillards à peau mate, semblaient irrémédiablement tristes. Hommes et femmes se traînaient, dos voûté et épaules basses, comme si le soleil exerçait sur leurs corps une pression physique. Les rues n’étaient pas entretenues et s’il n’y avait eu quelques enfants pour mettre un peu d’animation, on aurait cru avoir affaire à une population de zombies. Le contraste permettait à Zéphyrelle de réaliser à quel point Slarance était unique. Poye remarqua son expression déçue.
 
   — C’est comme ça, c’est Bloquevert. Faut s’y faire. Mais t’inquiète, Petit, un jour tu verras Wungdü-la-colorée et ses maisons-termitières ! ‘Y a de la musique dans les rues toute la journée, là-bas, on y danse à toute heure. Ou Tartume, avec ses filles à la peau noire et aux jambes si fines, interminables, qui traversent les rues sur des filins tendus entre les toits ! Et Maravorne, bien sûr, tellement grande que tu ne trouves jamais de sortie à la ville ! Ah oui, il y en a des cités magnifiques ! Mais bon, ici, c’est Bloquevert.
 
   — Mais Bloquevert, c’est l’île entière, non ?
 
   — C’est aussi comme ça qu’on appelle le port. Tu vois, c’est un endroit tellement déprimant qu’il n’a même pas de nom à lui.
 
   Le chargement suivant n’était pas attendu avant plusieurs jours et le capitaine donna quartier libre à l’équipage. C’était au tour des taverniers du front de mer de travailler. Zéphyrelle se hâta de changer quelques dragons d’argent contre des pièces de monnaie locales puis, redevenue une jeune fille de condition modeste, elle suivit à distance le subrécargue Estomple à travers la ville jusqu’au terminal d’une installation comme elle n’en avait jamais vu. Une ligne de poteaux qui partait vers le nord supportait des câbles de métal tressé. Ils guidaient des trains d’imposants ballons qui soulevaient et transportaient de lourdes charges. Un attelage de six bêtes de trait suffisait ainsi à acheminer plusieurs tonnes de marchandises et des voyageurs. On nommait cela le chemin d’air, un dispositif pas très rapide mais tout à fait fiable. Un convoi chargé de caisses d’outils agricoles se mit en branle. Estomple faisait partie des passagers et il ne prêta aucune attention à la petite ouvrière aux épaules basses blottie sur un banc à l’autre extrémité de l’habitacle, au milieu des pauvres gens.
 
    
 
   Le chemin d’air s’arrêtait quelques minutes toutes les quatre heures dans un relais où les bêtes étaient changées. Le voyage se poursuivit un jour et une nuit à travers de larges plaines couvertes à perte de vue de cultures : arbres fruitiers, oignons, melons, pois, chaque variété était cultivée sur des surfaces immenses. Des ouvriers agricoles montaient et descendaient à chaque arrêt. Lorsque se leva l’aube du second jour, Zéphyrelle crut qu’elle voguait de nouveau. L’habitacle du chemin d’air se balançait doucement en progressant sur une mer de champs de blé. Un vent doux imprimait aux épis un mouvement qui lui rappelait celui des vagues. De loin en loin, elle pouvait voir des groupes d’hommes et de femmes habillés de simples pagnes gris. Ils labouraient, semaient, coupaient les blés, façonnaient des ballots. Par quel miracle deux champs côte à côte pouvaient-ils être semés et récoltés à la même période ? En se penchant elle vit que des parcelles aux épis mûrs côtoyaient de jeunes pousses. Ici le blé semblait se moquer des saisons. Vers la fin de la matinée du second jour, ils atteignirent un terminal encadré d’immenses entrepôts, dressés comme une île au milieu de l’océan doré.
 
   Le chemin d’air s’arrêtait là. Zéphyrelle descendit avec les derniers passagers, laissant le subrécargue se diriger vers une petite tour de bois qui abritait des bureaux. Aucun doute, elle se trouvait au cœur de l’exploitation qui alimentait Slarance. Au siège de la Compagnie Céréalière du Couchant. Il fallait maintenant trouver qui était derrière cette entreprise, qui étaient les complices à Slarance et de quelle façon était obtenu ce blé.
 
   Il est beaucoup plus difficile de passer inaperçue au milieu d’une ferme géante que dans les ruelles d’un port. Mais Zéphyrelle savait que si elle avançait d’un pas décidé, personne ne lui poserait de questions. S’arrêter pour observer aurait attiré l’attention. Elle longea un mur de planches et disparut dans l’étroit espace entre deux baraquements puis grimpa sur le toit où elle s’allongea, invisible depuis le sol. De là, elle pouvait avoir une meilleure idée de l’agencement des lieux, des allées et venues de chacun. Elle avait dans la poche une gourde d’eau et quelques biscuits : l’endroit était idéal pour attendre la nuit.
 
   Elle remarqua un peu à l’écart, à la limite d’un champ aux épis lourds, une luxueuse yourte dont l’allure contrastait avec l’architecture locale. Le subrécargue Estomple fit plusieurs allers-retours entre la minuscule bicoque de planches qui lui servait de bureau et la grande yourte, des papiers à la main. Nul doute que c’était là que se tenait le siège du pouvoir. Vers la fin de l’après-midi un homme en sortit. Son pas calme et assuré caractérisait un individu important, ses gestes dénotaient l’habitude d’être obéi en toute circonstance. Il portait une robe fastueuse de soie lilas brodée d’or et des bottes souples. Il n’était ni jeune ni vieux et possédait ce charisme sauvage qui est la marque des habitants des steppes orientales. Une femme d’une grande beauté sortit de la yourte à sa suite.
 
   — Onshanto !
 
   — Oui Flavyne, ma mie ?
 
   — N’as-tu rien oublié ?
 
   — Un baiser pour mon adorée !
 
   — Voilà qui est mieux !
 
   Ils se bécotèrent et l’homme reprit le chemin des hangars. Il était à n’en pas douter, sinon le maître des lieux, du moins un personnage important. Il pénétra dans un bâtiment trop éloigné pour que Zéphyrelle puisse le rejoindre par les toits. Il en ressortit après quelques minutes, suivi d’un esclave portant un panier de grain qu’il déposa dans la yourte. Peu après, une fumée colorée s’éleva d’une petite cheminée de cuivre. Que fabriquait l’homme des steppes là-dedans ?
 
   Zéphyrelle se laissa glisser au sol et se dirigea, l’air affairée, vers le champ qui jouxtait la yourte. Après un petit coup d’œil pour vérifier qu’elle n’avait pas attiré l’attention, elle plongea entre les épis et disparut sous la surface. En quelques minutes, elle était assez près de la tente pour la toucher. C’était un assemblage de panneaux de cuir cousus avec soin sur une armature de bois. Trois cerclages de corde dorée assuraient son architecture arrondie.
 
    
 
   Le soleil descendit sur l’horizon. Les travailleurs quittèrent les champs et rejoignirent leurs pauvres baraquements. La pénombre gagna et Zéphyrelle put escalader la yourte en toute discrétion. Le toit de cuir ployait légèrement sous son poids et elle espéra que personne à l’intérieur ne s’en apercevrait. Elle n’entendait rien d’autre que des tintements de verre, de métal, et parfois une petite exclamation. La nuit s’installa. Zéphyrelle sortit son couteau et entailla avec prudence le cuir épais. Elle jeta un œil par le trou. Impossible de voir quoi que ce soit, un épais tissu brodé d’or doublait la paroi intérieure. Elle le perça et obtint une vue large sur l’ensemble de la yourte. Tout n’y était que luxe et raffinement, fourrures magnifiques et coussins chamarrés de laine et de satin. Flavyne sommeillait sur une méridienne cinabre et crème rehaussée de pompons d’or alors qu’Onshanto lui tournait le dos, assis sur une curule d’acajou. Il était penché sur une table où étaient alignés des petits bols de blé et versait dans chacun quelques pincées de poudre, quelques gouttes de liquides tirées de fioles de toutes tailles et de toutes formes. Il marmonnait des incantations. Parfois il se produisait un petit « pouf » et un peu de fumée colorée montait pour être aspirée par la cheminée, mais le plus souvent aucune réaction n’était visible.
 
   L’Agent Subalterne comprit qu’elle avait affaire à un shaman alchimiste des steppes, une espèce rare mais particulièrement dangereuse. De ce qu’elle pouvait constater, cet homme usait de magie alchimique pour modifier la nature des grains de blé. Cela expliquait tout : les grains stériles, les insectes éloignés, les semences qui se moquaient des saisons. Mais aussi les effets secondaires imprévus et le danger pour la santé des malheureux qui n’ont rien d’autre à manger.
 
    
 
   Le dynarque Ib Morkedaï voudrait en savoir plus sur les méthodes du mage. Zéphyrelle comptait bien lui ramener des éléments qu’il puisse confier aux alchimistes de l’université afin qu’ils les analysent. Elle devait descendre en apprendre plus sur ces fioles et ces poudres qui mettaient Slarance en danger et voir si elle pouvait trouver une preuve qui reliât Onshanto à Fanalpe. Le point contrariant était que le mage travaillait et vivait en un lieu unique : Onshanto et Flavyne n’allaient certainement pas quitter leur logis pour la nuit ! Fallait-il attendre qu’ils soient endormis pour tenter de se faufiler entre eux ? Non, il y avait sans doute un autre moyen...
 
   La lame de son couteau découpa silencieusement le cuir sur la largeur d’une main et fit de même avec la doublure. Puis, à regrets, l’Agent Subalterne se défit de la seule concession permanente qu’elle accordait à sa féminité, un sous-vêtement très intime, précieuse dentelle froufroutante qui lui avait coûté six dragons d’argent. Elle ressentit un petit courant d’air frais qui la fit rougir. Dans la yourte rien n’avait bougé : Onshanto travaillait dos tourné à la pièce, sa compagne était assoupie. Zéphyrelle passa la main par l’entaille et lança la délicate lingerie qui voleta silencieusement jusqu’à un tas de coussins. Il ne restait plus qu’à attendre.
 
   Une heure plus tard, elle vit approcher deux esclaves. L’un portait une torche, l’autre un plateau d’argent chargé de ce qui ressemblait fort à un dîner. Ils frappèrent respectueusement à la porte, l’homme au plateau entra et le déposa sur une table basse.
 
   — Flavyne mon aimée, il est temps de nous restaurer !
 
   — Mhhh ? En effet, un délicat fumet chatouille mes narines ! Je devine des écrevisses au miel et une compotée de légumes colorés !
 
   L’esclave souriant souleva la cloche et dévoila le plat.
 
   — On ne peut rien cacher à Madame ! Suivent quelques douceurs, loukoums aigres-doux et cerises à la crème. Tout est importé du continent, bien sûr.
 
   — Voilà qui est parfait ! Vous pouvez nous laisser.
 
   Il salua et regagna la porte, Flavyne s’étira en bâillant.
 
   — Comptes-tu travailler encore longtemps ?
 
   — J’ai été engagé pour deux années complètes. Dans six mois nous en aurons fini et nous serons riches !
 
   Souriant, il ponctua le dernier mot de deux coups de talon sur le plancher. Flavyne leva les yeux au ciel et se dirigea vers son amant. Toujours penché sur son ouvrage, il ne pouvait pas profiter du déhanché lascif.
 
   — Je parlais de ce soir ! Il y a longtemps que tu ne m’as pas cajolée…
 
   Debout derrière lui, elle promenait ses mains sur la poitrine du shaman. Son sourire évoquait des promesses que bien des hommes auraient aimé recevoir, mais le mage restait appliqué à compter trois gouttes d’une fiole mauve.
 
   — J’ai encore quelques essais à terminer, après quoi nous pourrons échanger des caresses.
 
   — Alors j’attendrai que tu aies fini ! Je vais me consoler avec ce délicieux dîner et… qu’est-ce que c’est que ça ?
 
   Flavyne se pencha, ramassa la dentelle entre deux doigts circonspects. Un rictus sauvage traversa son visage. Onshanto concentré sur son ouvrage ne vit pas venir la tempête.
 
   — Mhh ? De quoi parles-tu mon aimée ?
 
   — À QUELLE CATIN APPARTIENT CETTE CHOSE ?
 
   Il se retourna et resta stupéfait.
 
   — Mais… où as-tu trouvé cela ?
 
   — Entre les coussins et les fourrures !
 
   — Mais…
 
   — Tu recommences ! Comme avec cette traînée à grosses cuisses, à Slarance !
 
   — Mais…
 
   — Je comprends maintenant pourquoi tu négliges tes devoirs envers moi !
 
   — Mais…
 
   — Pourquoi tu es toujours fatigué !
 
   — Mais…
 
   — Tu profites de mes promenades pour culbuter je ne sais quelle gueuse !
 
   — Mais…
 
   — Elle est plus jeune que moi sans doute !
 
   — Mais…
 
   — Puisqu’il en est ainsi, je m’en vais !
 
   — Mais…
 
   — Et ne cherche jamais à me revoir !
 
   — Mais… je veux dire non ! Je n’aime que toi ! Je ne comprends pas comment… Il y a certainement une explication ! Tout va s’éclairer et nous allons en rire ! Tu es certaine que ce n’est pas à toi ? Flavyne ! Attends ! Non ! Flavyne ! Reviens !
 
   L’amante outragée sortait de la yourte à grands pas, renversant tout sur son passage. Elle incarnait la fureur d’une déesse sauvage. Onshanto désolé la suivit en raisonnant puis en pleurnichant. Il tenta de la retenir mais elle se dégagea d’un mouvement ample et digne. Il s’accrochait à elle mais elle avançait toujours. Les cris et les geignements s’éloignèrent.
 
    
 
   Zéphyrelle descendit rapidement du toit. Difficile de savoir combien de temps elle avait, il fallait faire vite. Ils pouvaient se réconcilier dans l’herbe moelleuse au pied d’un arbre et rester longtemps absents mais Onshanto pouvait aussi baisser les bras et revenir dans quelques minutes. L’Agent Subalterne ne perdit pas un instant, pénétra dans la yourte et préleva un ou deux grains dans chaque bol et fit de même avec les poudres. Elle nota les étiquettes de chaque fiole mais ne les dérangea pas et se mit en quête de documents. Elle venait d’apprendre qu’Onshanto n’était pas le décideur de cette affaire mais un employé. Et si le patron n’était pas ici, c’était bien à Slarance qu’il fallait le chercher ! Ils devaient communiquer, d’une façon ou l’autre. En fouillant elle trouverait des indices ! Mais rien de ce qui était sur le bureau ne pouvait donner la moindre indication sur le véritable propriétaire de la Compagnie. Onshanto avait certainement aménagé une cache où il conservait ce qui était important…
 
   Elle se souvint des deux coups de talon frappés sur le sol lorsqu’il avait prononcé le mot riches. Où était alors le mage ? Là ? Non, plutôt là… Oui, les lames du plancher étaient légèrement disjointes. Zéphyrelle glissa son couteau dans l’interstice, souleva une planche et repéra sous le parquet un petit coffret. Elle l’ouvrit et en sortit plusieurs lettres. Le correspondant félicitait Onshanto pour son travail, évoquait les dates auxquelles il fallait approvisionner les navires mais restait anonyme. Zéphyrelle fourra les lettres dans sa poche. Le coffret contenait également une petite bourse de velours. Elle l’examina rapidement et y découvrit une fortune en pierres précieuses. La bourse rejoignit les lettres. Elle replaça soigneusement le coffret puis la lame de plancher : son passage ne devait pas être découvert trop vite, il lui fallait le temps de rejoindre le port. Il était peu probable que le mage vérifie sa fortune cette nuit, ses contrariétés émotionnelles allaient l’occuper quelques heures. Mais à un moment ou l’autre il constaterait le vol et serait furieux de ne plus trouver le fruit de deux années de labeur. Mieux alors vaudrait être loin, très loin. Un shaman peut avoir des moyens déloyaux de vous retrouver.
 
   Alors qu’elle s’approchait de la porte, Zéphyrelle ne put s’empêcher d’avoir un geste vers sa culotte froissée en boule sur le plancher où elle avait été jetée avec rage. Elle réprima l’envie de la récupérer. L’absence de l’objet ayant provoqué la discorde ne manquerait pas d’être remarquée. Elle l’abandonna à regret et se fondit dans la nuit. Un halètement lointain, quelque part dans les blés, lui laissa supposer que tout allait mieux entre Onshanto et Flavyne.
 
   Le lendemain à la première heure, Zéphyrelle monta dans le chemin d’air avec d’autres ouvriers agricoles et le surlendemain le mousse Fluche retrouvait son hamac sur la Nourricière. Le galion chargé de semences reprit la mer à la fin de la semaine.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Le capitaine Montalure était inquiet. Il venait d’effectuer sa livraison habituelle à Slarance où il était maintenant à quai et avait reçu, comme à chaque voyage, une note de son agent de change l’informant qu’une somme rondelette avait été déposée sur son compte. Il ne savait toujours pas qui était son affréteur, mais la Compagnie Céréalière du Couchant payait bien et dans les temps. Les allers-retours jusqu’à Bloquevert lui permettaient de subvenir largement aux frais du navire et de bien gagner sa vie. Cependant, la présence de pirates dashites sur le parcours était un élément nouveau. Il avait eu la chance de s’en sortir à l’aller, la chance de ne pas les croiser au retour, mais jusqu’à quand allait durer cette bonne fortune ? Une vive discussion devant la porte de sa cabine interrompit le cours de ses pensées. Il reconnut la voix du vieux Poye.
 
   — Faut pas déranger l’Cap’taine, y compte ses sous ! C’t’important, parce qu’après y voit combien y nous donne !
 
   — Je dois traîter avec lui d’une affaire primordiale, faites place, mon brave.
 
   La voix était celle d’une noble Dame. Montalure ouvrit la porte et constata qu’il ne s’était pas trompé. Menton haut, sourire poli, robe à panier et éventail, la créature qui s’imposa avec autorité dans sa cabine était à n’en point douter baronne ou marquise.
 
   — Ah, Capitaine ! Comtesse d’Amperdlume-Hesdigal, permettez-moi d’entrer.
 
   Montalure salua bas d’un mouvement plus gracieux que n’aurait pu laisser supposer sa stature.
 
   — Certainement, si le désordre d’un vieux marin ne vous indispose pas...
 
   La comtesse avança sans hésiter.
 
   — Je viens vous entretenir d’une proposition qui vous enrichira considérablement.
 
   — Ma Dame, vous avez toute mon attention. Tu peux nous laisser, Poye. Et refermer la porte. Sans rester derrière en y collant l’oreille.
 
   — Oui Cap’taine.
 
   Montalure fit asseoir la comtesse dans son plus beau – et unique – fauteuil puis posa une fesse sur un coin de la table, une posture qu’il trouvait avantageuse. Il affichait le sourire réservé aux négociations commerciales. Quelque chose le troublait dans le beau visage de la Dame, mais il n’arrivait pas à savoir quoi.
 
   — Permettez-moi, Capitaine Montalure, en guise de préambule, de vous adresser tous mes remerciements.
 
   — Pourquoi, Madame la Comtesse ?
 
   — Mon chenapan de jeune frère, Fluquerlin d’Amperdlume-Hesdigal, nous est revenu sauf de sa fugue et je vous en suis infiniment reconnaissante.
 
   — Je ne saisis pas...
 
   — Il a échappé à son précepteur et s’est mis en tête de s’embarquer comme mousse afin de découvrir des horizons lointains. Il nous a conté ses aventures à votre bord.
 
   — Fluquerlin... Fluche ?
 
   — Il aime en effet se faire appeler ainsi. Cet enfant est une calamité. Il n’a aucun sens de son rang et disparaît sans cesse pour frayer avec la racaille des rues ! Il prétend ainsi former son caractère ! Imaginez-vous ça !
 
   Montalure comprenait pourquoi le visage de la comtesse lui semblait familier : les traits communs avec son jeune frère étaient maintenant clairement visibles. Mais déjà la visiteuse reprenait :
 
   — Fluquerlin a affirmé que vous étiez un homme de valeur et je souhaiterais vous confier une mission.
 
   — Ce sera avec plaisir, ma Dame, pour autant qu’elle soit compatible avec mes engagements actuels. Sans doute vous a-t-il expliqué que je transporte du fret depuis Bloquevert jusqu’à Slarance, mais que le voyage inverse se fait à vide. Mes cales sont donc à votre disposition entre Slarance et Bloquevert et je peux vous consentir des tarifs tout à fait attractifs.
 
   — Vous n’y êtes pas du tout, mon ami. Je veux que vous fassiez voile au sud.
 
   — C’est tout à fait inconciliable avec mes activités actuelles !
 
   — Rien n’est impossible, si on y met le prix.
 
   La comtesse déposa délicatement sur le bureau trois saphirs, deux rubis et un diamant, tous de taille convenable et de la plus belle eau. Montalure écarquillait les yeux. Il n’avait jamais vu une telle fortune.
 
   — Je sais parfaitement, Capitaine, que ces pierres suffiraient à acheter un navire comme le vôtre. Mais je n’ai pas le temps de me lancer dans l’acquisition d’un galion ni de recruter un équipage et un capitaine. Je veux un bateau prêt à prendre la mer au plus vite.
 
   — Cependant, je ne peux renoncer à ma parole vis-à-vis de mon client.
 
   — Dites-moi de qui il s’agit et je règlerai ça avec lui. 
 
   — C’est que...
 
   — Allez, pas de cachoteries ! Nous autres nobles marchands nous connaissons tous et nous avons l’habitude de passer de petits arrangements lorsque c’est nécessaire. Donnez-moi juste un nom et je me fais fort d’avoir son agrément.
 
   — Impossible.
 
   — Voilà un mot fort discourtois !
 
   — J’en suis navré, Comtesse, mais j’ignore l’identité de mon client. Je ne connais que sa raison commerciale, la Compagnie Céréalière du Couchant. Nos transactions ont lieu par l’intermédiaire de nos agents de change.
 
   Ennuyeux. Zéphyrelle n’avait pas songé à une telle éventualité. Le montage était bien d’une prudence extrême : faire parler un agent de change est impensable. Ces gens-là connaissent les secrets de toute la haute-ville et leur discrétion est leur seule garantie de conserver des clients. Bien sûr, le dynarque Ib Morkedaï pourrait toujours en soumettre un à la question, mais mieux valait le laisser seul juge de la nécessité de la chose. En attendant, Zéphyrelle jouait son rôle jusqu’au bout : tout ce qui pouvait un peu contrarier les plans de son mystérieux adversaire était bon à prendre.
 
   — Alors nous ferons sans son avis ! Ces pierres ne sont-elles pas lumineuses ?
 
   — Je dois l’admettre... Mais il m’est difficile de prendre une décision : vous ne m’avez toujours pas expliqué ce que vous attendez de moi.
 
   — Une fois au sud, vous touchez terre à Blambouc ou Tartume. Vous replissez vos cales du bon blé produit là-bas et vous le ramenez à Slarance.
 
   — Encore du blé ? Décidément...
 
   — Songez que c’est un parcours sur lequel vous ne risquez aucunement de croiser des pirates dashites.
 
   — C’est un souci de moins, je vous l’accorde.
 
   — Par ailleurs, le point est gênant à soulever, mais ne devez-vous pas à mon frère d’avoir pu conserver ce vaisseau ? Sans lui et sa méprise, la Nourricière aurait aujourd’hui un autre nom et des voiles noires. Je ne me permettrais pas de suggérer que vous puissiez être un ingrat mais la reconnaissance devrait influer sur votre décision. Montalure l’Astucieux est un homme d’honneur, chacun le sait.
 
    
 
   Lorsque le subrécargue Estomple entendit dire au comptoir de l’Anguille d’Argent que la Nourricière rappelait son équipage à bord, il ne prit pas la chose au sérieux : le départ n’était pas prévu avant une semaine. Quand on vint frapper à la porte de sa chambre et lui annoncer le navire appareillait, il ne répondit pas, haussa les épaules et continua à embrasser la poitrine de sa compagne d’oreiller. Ce n’est qu’une fois rhabillé qu’un doute s’immisça. Le subrécargue poussa jusqu’au port et eut la surprise de voir les voiles du galion s’éloigner du port, cap plein sud. Dépité, il erra sur les quais et posa des questions. Peut-être le capitaine Montalure avait-il décidé d’un voyage rapide vers quelque port voisin et serait-il de retour pour la date prévue du départ vers Bloquevert ? Ses interlocuteurs haussaient les épaules, ignorant tout d’une telle affaire. Alors Estomple regagna sa chambre au Coussin d’Or et n’en sortit plus durant plusieurs jours.
 
   Zéphyrelle était déçue. Elle avait espéré que le subrécargue se précipiterait prévenir quelqu’un et qu’une piste s’ouvrirait. Mais non, il restait prostré. C’était donc uniquement de Bloquevert qu’il gérait les cargaisons. Elle attacha Plampin à sa surveillance, au cas où. Si Estomple ne savait pas comment joindre ses employeurs, peut-être ceux-ci prendraient-ils contact avec lui ? Les chances étaient faibles, mais un Agent, fût-il Subalterne, ne négligeait aucune hypothèse.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 10
 
    
 
    
 
   Chaque après-midi, avant de rentrer préparer le dîner de son maître, Fanalpe rôdait aux abords du palais dynarqual, un petit panier à la main, l’âme en peine. C’était ridicule mais il ne pouvait s’en empêcher. Il était envoûté. Il lui fallait absolument revoir Fiollulia ! Avoir un mot d’elle, un regard ! À cette simple pensée son cœur se dilatait d’un bonheur tel que sa poitrine ne suffisait plus à le contenir. Il n’avait jamais imaginé qu’on pût être à ce point amoureux. Longtemps, Fanalpe n’avait pas compris pourquoi on associait l’amour au cœur, un muscle comme les autres disent les anatomistes. Il avait pu constater qu’en réalité les manifestations de son affection s’exprimaient plutôt dans une autre partie de son corps. Pourtant, cette fois, c’était bien son cœur qui battait tel un tambour barbare, pulsait comme un volcan et envoyait une lave brûlante dans toutes ses artères. La mièvrerie la plus gluante le gagnait.
 
   Mais il ne devait pas se laisser emporter. Sa passion à elle seule ne gagnerait pas l’attachement de la lumineuse élue. Le cuisinier savait combien la demoiselle était courtisée et combien ses chances étaient minces. Il avait pris tous les renseignements possibles et les adjectifs qui revenaient le plus souvent pouvaient être classés en deux colonnes. Merveilleuse, sublime, fascinante, parfaite, allaient dans la première, capricieuse, inconstante, stupide, superficielle, se rangeaient dans la seconde. Et malgré le tableau peu flatteur d’un être dont la beauté était toute extérieure, sans pouvoir se l’expliquer, il débordait d’amour. Sans doute les jugements défavorables venaient-ils de rivales jalouses et aigries ou de vieux barbons qui s’arrêtaient aux apparences ? Pourquoi une jolie femme n’aurait-elle pu être également gracieuse et intelligente ? Il y avait à n’en pas douter de la misogynie à l’œuvre ! De la méchanceté !
 
   Fanalpe en était persuadé, Fiollulia avait construit une façade qui ne reflétait en rien son être intérieur, un artifice destiné à la protéger du monde. Derrière se cachait une âme pure, une vivacité enchanteresse. Ce ne pouvait être autrement, son instinct ne pouvait être abusé : s’il était amoureux, c’était à juste titre. Forcément. Il fallait bien reconnaître cependant que, s’il voulait pouvoir l’approcher, il devait tenir compte du rôle de peste que Fiollulia avait décidé d’endosser afin de tromper les fâcheux. Un rôle qu’elle jouait fort bien et quoi de plus naturel chez une femme qui en tous domaines touchait à la perfection ? Lorsqu’elle connaîtrait mieux Fanalpe, elle ne pourrait qu’être éprise de son attachante personnalité. Il fallait juste lui donner cette occasion. Et puisque la belle usait d’artifices, Fanalpe ferait de même.
 
   Il tenait toujours dans sa poche le mouchoir de Ploutre. Il n’avait pas eu l’occasion de croiser de nouveau Fiollulia mais il avait observé sa demoiselle de compagnie qui sortait souvent seule. En cultivant son affection, il aurait l’occasion d’en apprendre plus sur son aimée et trouverait le moyen d’atteindre le cœur chéri. Car il visait haut. Et voilà justement que Ploutre quittait le palais bien gardé du dynarque en direction du haut-forum. Une occasion à ne pas manquer. Il se précipita.
 
   — Demoiselle Ploutre !
 
   — Oh ! Fanalpe !
 
   — Vous connaissez donc mon nom ?
 
   — Bien sûr !
 
   — Savez-vous que j’exerce les fonctions d’auxiliaire de diplomatie commerciale et de déterminant politique, au service de son Excellence le Duc Plucharmoy de Jaluse ?
 
   Depuis qu’il y avait songé, il trouvait décidément la formulation fort bien tournée ; elle mettait en évidence le prestige de sa position. Ploutre le regardait avec un sourire un peu moqueur mais bienveillant. 
 
   — Voilà de bien hautes charges pour un homme vêtu si simplement. En quoi consistent-elles ?
 
   — J’ai toute la confiance du Duc pour organiser les réunions au cours desquelles il s’entretient avec ses différents partenaires. Mon rôle est de les mettre à l’aise par le choix de mets raffinés et de présider aux libations. J’assiste également le Duc au quotidien.
 
   — Oui, vous êtes son cuisinier.
 
   Fanalpe grimaça. La demoiselle de compagnie était futée, elle ne se laissait pas circonvenir par des titres ronflants. Une chose rare dans la haute-ville.
 
   — On peut le formuler de la sorte, bien que la tâche soit en vérité d’une grande noblesse.
 
   — Mais je n’en doute pas !
 
   Ploutre s’amusait franchement et ne semblait pas pressée de partir. Fanalpe commençait à se sentir un peu mal à l’aise.
 
   — Vous m’avez appelé par mon nom, vous êtes-vous donc renseignée sur moi ?
 
   — Ce n’était pas nécessaire, Fanalpe. Je t’ai reconnu tout de suite. Tu as servi brièvement chez mon père et à l’époque déjà je t’ai trouvé du charme. Mais tu ne semblais pas éprouver envers moi une particulière attirance, alors. Je pense que tu n’avais même pas remarqué les traits de mon visage... Oh, que tu es mignon avec ton air consterné ! Ah, voilà, ça te revient !
 
   — Demoiselle Ferluche !
 
   — Très bien, ce cerveau fonctionne de nouveau ! Alors, qu’y a-t-il dans ton panier ? Un petit pot de beurre que tu amènes à ta mère-grand, comme dans l’histoire de Lumette-au-tablier-rouge ?
 
   Un temps décontenancé, Fanalpe s’était repris. Comment ne pas avoir reconnu la fille d’un de ses anciens employeurs ? Quelle bourde ! Certes, cantonné aux fourneaux il n’avait eu l’occasion de la voir que de loin, mais l’excuse était lamentable et ne méritait pas d’être exprimée. S’il voulait mener à bien son approche, il allait devoir être plus vigilant. Heureusement, la jeune femme semblait apprécier le marivaudage et était passée à autre chose.
 
   — Ah ah ! Je transporte un précieux trésor, ravissante Ploutre. Oserais-je vous proposer une promenade dans le parc ? Ce serait un tel bonheur que de passer quelques instants en votre compagnie ! Nous pourrions nous asseoir au pied d’un arbre et résoudre l’énigme du panier.
 
   — Pourquoi pas ? Rien de pressant ne m’appelle, et tu m’intrigues !
 
   L’affaire était bien engagée. Comme il est facile de badiner avec une fille dont on n’est pas amoureux ! On ne rougit pas, on ne bégaye pas, le sang ne bat pas dans les tempes, les réparties légères fusent avec facilité. Ploutre et Fanalpe étaient installés au pied d’un grand saule, dans un des jardins en terrasses qui parsèment la haute-ville. Un mur de buissons les isolait de l’escalier voisin et la vue sur le port était magnifique.
 
   Fanalpe sortit du panier les délicates pâtisseries qu’il avait préparées avec soin. La demoiselle de compagnie battit des mains avec enthousiasme.
 
   — Je n’ai jamais rien vu d’aussi joliment agencé ! Tu les as préparées en pensant à moi ?
 
   — Bien sûr ! Une grâce telle que la vôtre mérite les plus grands raffinements.
 
   — Alors je vais faire semblant d’y croire et je vais y goûter ! Ce petit mirliton tressé rose et rouge avec ses perles de sucre m’appelle...
 
   — Vous trouverez à l’intérieur une mousse de fraises et des brins de rhubarbe. Dès que l’acidité de la rhubarbe se fait trop présente, croquez dans une perle.
 
   — Comme c’est astucieux !
 
   Ploutre dévorait les douceurs sans complexe. Ses rondeurs ne la préoccupaient pas, elles connaissaient un certain succès auprès de ceux qui avaient la chance de les approcher. Un petit mochi à la mangue laissa éclater sa crème sur ses lèvres et coula sur son menton. Avant que sa langue ait pu la rattraper, Fanalpe l’essuyait d’un doigt délicat. Ils éclatèrent de rire et Ploutre se lova dans les bras de Fanalpe. Les choses allaient plus loin qu’il ne le souhaitait mais il ne pouvait pas reculer sans infliger un camouflet à la jeune femme. Mieux valait se laisser aller. Ploutre avait une certitude assurée sur ce qui devait suivre et rapidement ils furent en train de s’ébattre à leur mutuelle satisfaction.
 
   Mais alors que les deux amants se consacraient à la réalisation de la toujours délicate figure du flamant-prenant-son-envol, les pensées de Fanalpe s’égarèrent et l’image de Fiollulia s’imposa à son esprit. Si belle et si douce Fiollulia...
 
   Sa concentration émoussée eut un impact désastreux et sa vigueur décrut rapidement alors que l’instant était critique pour Ploutre.
 
   — Ah non, gredin ! Pas maintenant !
 
   — Je suis désolé, je... ça ne m’arrive jamais...
 
   — Tu as pensé à elle, c’est ça ?
 
   — À qui ?
 
   La voix de Fanalpe avait des accents pitoyables. C’est fou ce que l’on ment mal avec les fesses à l’air. Ploutre leva les yeux au ciel.
 
   — Ne me prends pas pour une idiote, Fanalpe. Je sais depuis le premier instant pourquoi tu es là, comme tous les autres avant toi. Tu as pensé que me séduire était un bon moyen de te rapprocher de Fiollulia.
 
   — Mais pas du tout !
 
   Décidément, il valait mieux se taire que produire ces sons improbables mêlant coassements et couinements. Le garçon se racla la gorge mais c’était très insuffisant pour se donner une contenance. Il tenta de remonter ses chausses et Ploutre s’y opposa d’une main ferme.
 
   — Regardez-moi ce petit monsieur tout recroquevillé ! Sache que je ne t’en veux pas pour ta manœuvre, cette situation se produit régulièrement et me donne l’occasion de vivre des moments intéressants. Il est même possible que je prête dans l’avenir quelque assistance à tes projets, ou tout au moins que je te conseille, si maintenant tu te consacres pleinement à ton ouvrage.
 
   — Ah ?
 
   — Que Fiollulia brise des cœurs, c’est son affaire. Mais qu’elle rende inopérants les galants qui envisagent mon entremise, c’est inadmissible. Tu vas donc t’appliquer à renvoyer ton sang là où il était et à me procurer du bonheur. Je veux de la robustesse et de la fringance !
 
   — Je suis navré de ce malentendu, vraiment. Je vais faire de mon mieux. J’ai eu une absence.
 
   — Alors tâche d’avoir maintenant une présence ! Approche, je vais t’aider.
 
   Fanalpe chassa petit à petit de son esprit l’image de Fiollulia et se laissa emporter par la douceur de la demoiselle de compagnie. Il se détendait. Après quelques instants d’une activité intense, celle-ci recula avec un sourire.
 
   — Voilà, regarde ! La nature reprend son cours : les dieux ne l’ont-ils pas façonnée admirablement ? Alors sois un bon garçon et mets-toi au travail, maintenant !
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Son devoir accompli, non sans brio, Fanalpe était resté longtemps sous le saule à discuter avec Ploutre. La demoiselle de compagnie estimait que la cause du cuisinier était perdue.
 
   — Ne te berce pas d’illusions, Fanalpe. Fiollulia est telle qu’elle semble : versatile et frivole. La ruse et le calcul lui tiennent lieu d’intelligence. Cruelle, aussi. Sais-tu ce que je crois ? Qu’elle fait de la magie sans le savoir. Qu’elle possède un don unique pour la séduction, comme d’autres pour la musique ou la peinture. Or la magie ne s’exprime t-elle pas au travers des arts ? Tu as été enchanté, Fanalpe. Mais en vérité Fiollulia ne se soucie que d’elle-même et son projet est d’épouser un duc. Serais-tu le fils caché d’un duc ? Ton Plucharmoy, peut-être ?
 
   — Je crains fort que non. Je connais mon père, il n’a rien de commun avec la haute-ville. Avec la ville tout court, non plus. C’est un simple paysan, un rustre aux semelles pleines de crottin.
 
   — Alors tu pourrais prendre la tête d’une révolte, soulever Slarance et te proclamer dynarque. Là, peut-être te regarderait-elle.
 
   — Je n’ai pas l’âme sanguinaire. 
 
   — Fâcheux !
 
   — Je ne peux m’empêcher de penser que si Fiollulia me connaissait mieux...
 
   — Aucune chance. 
 
   — Il me vient une idée ! Si Fiollulia était attaqué par des malandrins et qu’opportunément j’intervienne... je me montrerais héroïque, bien sûr. Je mettrais les vilains en fuite et elle se jetterait dans mes bras, éperdue de reconnaissance !
 
   Ploutre leva les yeux au ciel, déçue du manque d’imagination du garçon.
 
   — N’y compte pas trop. Un marquis a déjà tenté cette calamiteuse astuce. Il a virevolté, montrant d’incomparables talents d’escrimeur, jusqu’à ce que ses complices fuient comme convenu. En guise de remerciements elle l’a souffleté au visage en lui reprochant de ne pas être intervenu assez vite. Le mot gratitude lui est inconnu.
 
   — C’est ennuyeux. 
 
   — En effet. Et je l’avais pourtant prévenu, mon joli marquis !
 
   — Ah ? Parce que lui aussi...
 
   — Je vis une phase très intense de mon épanouissement. Mais aucun galant jusqu’ici ne m’avait préparé de si délicieuses pâtisseries ! Tu es unique, Fanalpe ! Hélas pour toi, Fiollulia n’est pas sensible à l’appel de la gourmandise.
 
   — Je devrais donc me résigner ?
 
   — Il faudrait être un puissant magicien rompu aux sorts les plus hermétiques pour emporter l’amour de Fiollulia. Un artiste d’un immense talent. Mais ces gens-là se font rares, nous voyons surtout par ici des alchimistes et leurs pouvoirs sont limités. J’en suis navrée Fanalpe, car tu es un bon garçon, mais je peux t’affirmer que ta cause est désespérée.
 
   — Pourtant tout à l’heure, avant que nous ne reprenions, vous avez suggéré pouvoir m’aider !
 
   — Oui, et c’est ce que je fais. Je t’aide en t’offrant le meilleur des conseils : sors cette pimbêche de ton esprit ! Je vais devoir rentrer, maintenant. Pourrais-tu me restituer mon mouchoir s’il te plaît ? Je pourrais de nouveau en avoir l’usage d’ici peu, j’ai remarqué un bel écuyer aux larges épaules qui ne manquait aucune des sorties de ma maîtresse.
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 11
 
    
 
    
 
   Zéphyrelle grimpait les interminables escaliers de la haute-ville, plutôt satisfaite de son travail. Le mystérieux ennemi avait perdu la Nourricière, qui, framboise dans le gâteau, reviendrait avec un chargement de bon grain à distribuer gracieusement aux plus démunis. De quoi perturber un peu le marché. Bien sûr d’autres navires allaient prendre la relève mais poser un petit caillou dans les rouages fait toujours plaisir, même si ça n’arrête pas complètement la machine. D’ailleurs, des cailloux, il lui en restait encore plusieurs malgré ceux qu’elle avait attribués au capitaine Montalure en échange de ses services. Elle allait les remettre au dynarque : un agent honnête ne s’enrichit pas. Même Magnoder avait offert l’aigle d’or de Ghismule à la cité, après son triomphe. Elle ne conserverait que deux ou trois petits rubis pour Gunfron. Le pauvre estropié avait bien mérité d’être envoyé au vert, loin de la bière toxique, le temps que les choses revinssent à la normale à Slarance. Un séjour dans un domaine viticole, par exemple, lui ferait le plus grand bien. L’Agent Subalterne releva la tête, le palais était en vue. Encore un effort, plus que huit cents ou neuf cents marches. 
 
                 
 
   Ib Morkedaï connaissait les bienfaits d’un exercice régulier sur la condition physique et la santé. Chaque jour, vêtu d’un simple pagne, il s’appliquait dans la petite pièce dédiée à cet usage à soulever des masses de métal et à s’étirer longuement. Il en était à la quatrième série d’un exercice particulièrement désagréable, enfin, encore plus désagréable que les autres, lorsqu’il remarqua qu’un des panneaux du plafond bougeait doucement. Il recula et prit calmement la petite arbalète qu’il gardait toujours à portée de main, un carreau engagé. Un petit ramoneur se laissa tomber sur le sol, le visage couvert de suie.
 
   — Bonjour Zéphyrelle.
 
   — Bonjour Monseigneur.
 
   — Tu es restée longtemps sans faire de rapport.
 
   — Les évènements m’ont tenue loin de Slarance. Je me suis embarquée pour Bloquevert.
 
   — N’aurais-tu pas outrepassé mes instructions ?
 
   — Je suis restée loin des ducs, comme vous me l’aviez ordonné, Monseigneur. J’ai même, de fait, mis une distance considérable entre eux et moi.
 
   Le dynarque reprit ses exercices par une série de flexions d’une grande souplesse. Le Vin de Lune faisait des miracles.
 
   — Admettons. Alors, Bloquevert ? Une visite d’agrément ?
 
   — C’est de là que provient le grain qui empoisonne Slarance.
 
   — J’avais envisagé cette possibilité. L’esclavagisme permet des coûts de production très raisonnables.
 
   Zéphyrelle déposa sur un petit banc les trésors récoltés dans la yourte d’Onshanto. 
 
   — Je suis remontée à une exploitation d’une taille considérable. Un shaman alchimiste des steppes du nom d’Onshanto y modifie la nature des semences. J’ai prélevé des échantillons de son travail, des lettres envoyées par l’anonyme commanditaire ainsi que sa rémunération pour cette odieuse besogne.
 
   Le dynarque examina les petits sachets et parcourut les missives. Il hochait la tête avec un sourire satisfait.
 
   — Excellente initiative. Je vais demander aux meilleurs alchimistes de l’université d’analyser ces grains, peut-être trouveront-ils un moyen d’annuler les effets de la magie qui y est appliquée.
 
   Il parcourut rapidement la correspondance et reprit :
 
   — Le contenu de ces missives ne nous avance guère, il n’est question que de détails d’intendance. Mais ce qui m’intéresse, Zéphyrelle, c’est le papier. Il est d’excellente facture. Vois-tu le filigrane ? Il est fabriqué à Slarance et provient de la maison Courburet, fournisseur officiel de presque toute la haute-ville. Nous nous en doutions mais on peut maintenant affirmer avec certitude que le véritable propriétaire de la Compagnie Céréalière du Couchant se terre dans un palais sur cette colline-même.
 
   — L’écriture permettra peut-être de l’identifier ?
 
   — C’est possible. Mais notre homme peut aussi faire rédiger son courrier par un secrétaire. Je vais mettre mon meilleur homme là-dessus.
 
   Zéphyrelle sentit un petit pincement au cœur. En son absence, une équipe d’Agents Particuliers s’était donc reformée. Une nouvelle réjouissante pour Slarance, mais qui signifiait qu’elle allait de nouveau être soumise à une hiérarchie ordonnée et perdre sa liberté d’enquête.
 
   — Ah ? Vos autres agents sont enfin revenus ?
 
   — Non, aucun. C’est très contrariant. On peut définitivement les considérer comme perdus.
 
   — Mais vous disiez à l’instant...
 
   —... que j’allais m’en occuper moi-même. Cela me semblait clair. À ce propos, un Service Particulier composé uniquement d’un dynarque et d’un Agent Subalterne est trop déséquilibré. Tu es promue au rang d’Inquisitrice.
 
   Stupéfaite et ravie d’entendre autant de majuscules dans la même phrase, Zéphyrelle tomba à genoux et voulut baiser la main de Morkedaï. Il ne la laissa pas faire, il avait horreur des gens qui promenaient leur nez sur ses bagues. Et puis, ils pouvaient se blesser, certaines étaient dangereuses.
 
   — Monseigneur ! Quelle formidable nouvelle !
 
   — Debout Inquisitrice Zéphyrelle, fille de Magnoder !
 
   — Et ça veut dire que je peux tuer, maintenant ?
 
   — Toujours pas, Zéphyrelle.
 
   — Vraiment ?
 
   — Sauf lorsque c’est nécessaire, bien sûr.
 
   Ils furent interrompus par un choc sourd contre la porte qui s’ouvrit à la volée. Le garde Nuchet trébucha à travers la pièce, suivi par Fiollulia en colère.
 
   — C’est inadmissible, mon oncle !
 
   Nuchet se releva en tremblant.
 
   — Dynarque, j’ai essayé de l’empêcher, je suis désolé...
 
   Fiollulia fixait Zéphyrelle, sourcils froncés.
 
   — Que fait un ramoneur ici ? Cette pièce n’a pas de cheminée !
 
   Celui qui n’a jamais vu Ib Morkedaï tapoter rythmiquement ses doigts de la main droite sur l’intérieur de sa paume gauche ne sait pas vraiment ce qu’est la terreur. À l’exception de ce geste, le dynarque était impassible, les paupières mi-closes.
 
   — Je suis ravi d’apprendre que tu t’intéresses à l’architecture et au positionnement des cheminées, chère vague-relation-de-parenté. Et il n’est pas impossible que je t’encourage dans cette nouvelle passion. En faisant murer la porte d’un de tes placards, par exemple.
 
   — Mais pourquoi voudriez-vous m’interdire d’entrer dans un placard ?
 
   — Pas d’entrer, d’en sortir.
 
   Il y a des moments où le silence sait qu’il doit s’installer. Et là, un très beau silence prenait ses aises, explorant tous les coins de la pièce. Un silence plein d’Ib Morkedaï. Ceux qui connaissaient bien le dynarque avaient une façon particulière de prononcer le mot silence à son propos.
 
   Nuchet reculait vers la porte à petits pas prudents, tirant Fiollulia par le bras. Mais la bêtise n’a peur de rien et la belle se dégagea, outragée.
 
   — Vous devez m’écouter, mon oncle !
 
   — Je suis sûr qu’une affaire capitale justifie cette intrusion ? 
 
   — C’est Ploutre ! Cette fille que vous m’avez imposée en demoiselle de compagnie est une gourgandine ! Elle se vautre dans la paille avec tous les hommes qu’elle croise ! Tout à l’heure encore je l’ai surprise avec un écuyer en train de se livrer à des exercices inconvenants !
 
   — En quoi est-ce ton problème ?
 
   — Elle salit ma réputation et par là même la vôtre, mon oncle !
 
   — C’est une jeune femme pleine de bon sens et j’ai toute confiance en elle, ne discute plus mes choix. Ce qu’elle fait de ses moments de liberté ne nous concerne pas. Je voudrais maintenant que tu ailles examiner un à un chacun de tes placards et que tu réfléchisses lequel choisir, si d’aventure tu cherchais à forcer une fois de plus ma porte. Quand à toi, Nuchet, nous aurons sous peu une conversation. Dès que ton dos sera cicatrisé.
 
   — Je... vois, Monseigneur.
 
   — Dix coups devraient suffire. Vois ça avec le bourreau.
 
   — Bien Monseigneur.
 
   Le garde prit le bras de Fiollulia et la conduisit dehors, abasourdie. Le calme revint dans la pièce. Ib Morkedaï reprit ses poids de bronze et les souleva en cadence.
 
   — Et dire que – humpf – il y a quelques mois à peine – humpf – j’avais la chance – humpf – de ne pas avoir de famille. – humpf – Tu devrais filer – humpf – maintenant, – humpf – Zéphyrelle.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Inquisitrice Zéphyrelle ! Elle n’aurait jamais pensé atteindre un grade si prestigieux sans y consacrer au moins dix années ! Toute à son enthousiasme, elle ne remarqua pas quatre silhouettes qui observaient sa sortie par une cheminée, puis sa progression sur le toit du palais. Elle s’accrocha à une gargouille et glissa le long des gouttières. En quelques secondes elle filait vers l’enceinte du parc et rejoignait les escaliers de la haute-ville. 
 
   Son instinct la mit en garde. Elle avait tellement pratiqué la filature qu’elle savait sans même y penser si quelqu’un était à ses trousses. Elle ralentit un peu, vira dans une venelle entre deux jardins, remonta jusqu’au petit pont de la Fontaine-Moussue, redescendit par l’allée des ponapiers : un itinéraire absurde qui lui permit d’établir formellement son diagnostic. Trois hommes et une femme se cachaient dans les ombres sans la lâcher d’une semelle. Elle accéléra pour les semer, ils ne se hâtèrent pas mais se séparèrent. Ils connaissaient le labyrinthe des escaliers de la haute-ville et anticipaient sur les directions qu’elle pouvait prendre. 
 
   En ce début de soirée, elle ne croisait plus grand monde, mais l’endroit n’était pas désert non plus. Des serviteurs dégagés de leurs obligations sortaient prendre le frais et quelques nobles marchands se rendaient en goguette chez le voisin. Elle croisa même un petit cortège de fêtards déguisés en créatures fantasmagoriques et dépenaillées, le visage couvert d’un vilain masque de cuir rouge ou d’un méchant loup de velours noir. Elle fut tentée de se glisser parmi eux mais la manœuvre était trop flagrante : le groupe serait scruté avec attention. Elle profita de leur passage pour se contorsionner sous une petite arche et le ramoneur disparut, laissant la place à une modeste chambrière dont la longue natte blonde luisait sous la lune. Elle fit demi-tour et repartit dans la direction par laquelle elle était arrivée, quelques pas derrière le cortège grotesque.
 
   Deux des hommes attendaient de chaque côté de la ruelle pentue, observant les fêtards avec circonspection. Lorsque le dernier fut passé, ils se regardèrent, haussèrent les épaules et reprirent leur route d’un pas vif. Ils croisèrent Zéphyrelle sans lui prêter attention. Ils regrettaient sans doute d’avoir laissé trop d’avance à leur proie et se hâtaient pour la rattraper.
 
   L’Agent Subalterne depuis peu Inquisitrice descendit la volée suivante d’un pas assuré. Personne n’aurait pu le deviner mais ses mains tremblaient légèrement. Elle avait reconnu les deux hommes : le grand portait un chapeau à sequins, le petit des tatouages qui auraient fait rougir toute créature vivante et bon nombre des autres. Comment avaient-ils pu la retrouver ? Il n’y avait que deux personnes à avoir vu le petit ramoneur parler au dynarque : Fiollulia et Nuchet. Que ce soit la prétendue nièce ou le garde un peu benêt, l’un des deux travaillait pour l’ennemi. L’aidait à identifier les membres des Services Particuliers. Qui ensuite devenaient des cadavres. Des cadavres morts. On la suivait pour la tuer. Zéphyrelle frissonna rétrospectivement. Elle avait eu de la chance : un tour simple et une natte blonde les avait trompés. 
 
   Un filet lesté s’abattit sur la jeune fille et un homme qu’elle n’avait jamais vu courut vers elle, une masse à la main. Elle n’avait que trois secondes. Son couteau ne put trancher le filet de mailles d’acier tressé. La silhouette ramassée d’une femme aux pommettes saillantes et hautes bottes de cuir rouge, accroupie sur un haut muret, se découpa dans les lunes. Zéphyrelle entendit la cavalcade de deux paires de souliers ferrés qui approchaient et vit arriver le terrible coup de masse. Tenta d’esquiver. L’épaule encaissa la plus grande partie du choc, la perruque blonde absorba le reste. Elle se laissa tomber en boule, ne chercha plus à se dépêtrer du filet mais s’y accrocha. S’enroula comme dans une cape. Former une sphère parfaite. Même si des bouts dépassent. Coup de talon. Impulsion.
 
   Elle dévala les escaliers comme un boulet, fauchant les jambes de l’homme à la masse. On entendit un craquement sinistre : il n’allait pas se relever avant longtemps. Zéphyrelle encaissait les chocs, protégeait ses organes et sa tête alors que la descente ne semblait pas vouloir s’arrêter.
 
   Si par miracle elle survivait à ces instants, elle serait couverte de bleus et quelques os auraient besoin de se ressouder. Mais ce n’était pas le moment de penser à ça. Seule comptait l’adrénaline qui pulsait dans ses veines. La boule arriva sur un palier avec quelques secondes d’avance sur ses poursuivants. Zéphyrelle eut le temps de se redresser et de se dégager du filet. Les deux hommes fondirent sur elle. Le grand brandissait un sabre court, le petit une hachette qui pouvait être utile tant pour le lancer que le combat rapproché. Elle projeta le filet dans leur direction et se félicita d’avoir été attentive aux leçons de Gunfron. Un couteau dans chaque main elle virevolta et entreprit de faire des trous dans les importuns. Pas si facile : ils n’avaient aucune envie de se laisser transpercer. Heureusement, ils étaient freinés par le filet et se gênaient mutuellement. Elle toucha le petit au bras, tranchant quelques tendons. Il hurla et la hachette rebondit au sol. Le sabre la frôla et instinctivement elle se fendit vers l’agresseur, comme si elle avait eu dans la main un fleuret et non un couteau : sa lame s’enfonça dans l’œil du grand et atteignit le cerveau, mais resta coincée. Pas le temps de la dégager : de son bras valide le petit ramassait déjà la hachette. Un coup de pied pour le déséquilibrer, une parade au couteau, un coup de genou haut dans le bassin. Finalement l’homme ne se battait guère mieux que la quintaine de chêne sur laquelle elle s’était entraînée ! Il tituba pour retrouver son équilibre, se séparant un instant de la jeune fille. Une voix de femme retentit :
 
   — Recule, idiot !
 
   Aussitôt une fléchette siffla et rebondit contre le mur, manquant Zéphyrelle d’un cheveu. La femme aux hautes bottes s’approchait, chargeant sa sarbacane d’une nouvelle pointe. Elle ne plantait pas des épingles pour le plaisir : Zéphyrelle l’avait entendue affirmer que les pointes de ses projectiles étaient enduites de substances à effets déplaisants, comme la mort par exemple.
 
   Inutile d’attendre la salve suivante pour s’en assurer. Zéphyrelle tira le petit tatoué contre elle, sa seconde lame sous sa gorge comme si elle voulait lui raser la barbe, et s’appliqua à conserver le corps de l’homme entre elle et la sarbacane. Un exercice délicat : le truand était rompu au combat et elle n’avait que quelques instants avant qu’il tente un coup bas. Elle devina le coude qui allait partir et propulsa l’homme en avant en direction de sa complice. La femme aux bottes rouges attendait cet instant pour viser Zéphyrelle mais l’Inquisitrice, au lieu de tenter de fuir, remonta droit sur elle, poussant le petit barbu encore déséquilibré d’une seconde bourrade. Une fléchette se ficha au milieu d’un tatouage obscène et l’homme s’écroula aussitôt. Quoi qu’il y ait sur les pointes, c’était efficace.
 
   L’inconnue n’avait plus le temps de réarmer sa sarbacane, Zéphyrelle était sur elle. Une lame ondulée surgit de la botte haute. Les deux femmes se faisaient face, se tournaient autour, genoux souples et bras écartés, couteau contre couteau, prêtes à bondir. Entre elles, le cadavre du petit tatoué. Un peu plus haut, l’homme aux jambes brisées gémissait doucement. Zéphyrelle se remémorait les conseils de Gunfron. Tenir fermement son arme ? C’était le cas. Les deux pieds en appui bien au sol ? Ils y étaient. Se placer dos au soleil ? Il faisait nuit. Éviter le combat ? L’idée n’était pas mauvaise mais son adversaire ne semblait pas prête à y souscrire.
 
   La femme porta deux doigts à sa bouche et émit un long sifflement modulé. Un appel. D’autres complices rôdaient dans la haute-ville et Zéphyrelle serait bientôt cernée. Il fallait agir maintenant. L’Inquisitrice feinta sur la droite, puis sur la gauche. Inutile, rien ne déstabilisait la tueuse. Zéphyrelle choisit donc l’attaque frontale et bondit. Sa lame se glissa sous celle de son adversaire qui remonta lui déchirer sa robe et la marqua d’une estafilade à l’épaule. Peu importait, la manœuvre l’avait écartée assez pour que Zéphyrelle put mordre à pleines dents l’avant-bras de son adversaire qui desserra sa prise sur son arme. Zéphyrelle poussa de la sienne mais le manche poisseux de sang glissa dans sa main et les deux couteaux s’entrechoquèrent en tombant au sol. La tueuse tendait le bras pour en rattraper un lorsqu’elle sentit une pression broyer son cou. Elle ne parvenait plus à respirer. Quelque chose l’étranglait. Elle se débattit en vain durant ce qui sembla être une éternité et expulsa enfin son dernier souffle. Zéphyrelle se redressa, les traits crispés, la longue natte blonde de sa perruque à la main. Elle n’avait rien fait d’élégant, mais elle était en vie. Merci Gunfron.
 
    
 
   Elle n’avait pas oublié que la tueuse avait lancé un signal. D’autres étaient en alerte, à sa recherche. Elle devinait le son de pas pressés qui provenaient de plusieurs directions. Elle enjamba les cadavres et escalada un mur. De l’autre côté les vastes jardins de l’université s’étendaient sur plusieurs niveaux. La chambrière se fondit dans les buissons et un étudiant en ressortit. Le changement avait été compliqué par le coup de couteau qui avait déchiré sa robe mais aussi les différents costumes cachés en dessous. Elle aurait de la couture à faire, pour rattraper tout ça ! D’un autre côté, cet empilement d’épaisseurs avait sans doute contribué à ce qu’un coup de couteau énergique ne provoque qu’une simple estafilade.
 
   Ses poursuivants avaient fait le rapport entre le ramoneur et la chambrière, mais qui allait soupçonner un étudiant sortant de l’université ? D’un pas calme, des lorgnons sur le nez et un livre sous le bras, elle descendit les escaliers d’honneur qui menaient à la grande porte. Elle se mêla aux internes qui, comme tous les soirs, allaient dans les tavernes de la basse-ville refaire le monde en d’infinies discussions. Ce qui, aussi décevant que ce fut, ne se voyait jamais au matin.
 
   Elle se sentit soulagée en passant le Pont-Vieux. Ses genoux tremblèrent un peu lorsqu’elle se relâcha. Pour la première fois de sa vie elle avait tué. Elle laissait derrière elle trois cadavres et demi et son innocence. Bien sûr, ils avaient tenté de l’assassiner et elle n’avait pas eu le choix. À chaque entraînement, elle pestait de devoir affronter une quintaine de bois, mais elle n’avait pas imaginé être à ce point dérangée par des corps sans vie. Chacun avait une histoire, sans doute pas très heureuse, peut-être même une famille. Était-elle vraiment faite pour être Inquisitrice ? Ne devrait-elle pas chercher une profession où elle n’aurait pas besoin de tuer des gens ? Et qui est ce type que j’ai vu trois fois derrière moi depuis le Puits-aux-Souhaits ?
 
   Ils avaient retrouvé sa trace. Impossible ! Personne n’avait jamais percé à jour ses déguisements, sauf bien sûr le dynarque. À moins que la magie ne soit à l’œuvre. Onshanto leur a peut-être fourni un genre d’amulette qui donnerait ma position ? Dans ce cas, je ne serai nulle part à l’abri ! Pour le moment, il faut que je reste dans des lieux publics. Ils seront plus gênés au milieu de la foule. Là, la taverne du Gabier Enjoué. Et en plus j’ai faim.
 
   Zéphyrelle passa la porte du célèbre établissement où l’on servait à toute heure du jour et de la nuit. La salle était pleine à craquer. Longtemps un boui-boui comme tant d’autres, le Gabier Enjoué bénéficiait depuis quelques semaines d’un cuistot qui avait su conquérir les estomacs les plus farouches par la qualité de ses produits et l’astuce de ses recettes. Des marins chantaient au comptoir, des chopes de bière à la main, alors que trois serveuses remplissaient des écuelles de ragoût aux odeurs alléchantes. Un cuistot qui parvenait même à faire manger des buveurs de bière : une prouesse !
 
   Toujours dans la peau d’un jeune étudiant, l’Inquisitrice se fraya un chemin à travers la salle jusqu’à une place libre au bout d’un banc, près de la porte des cuisines. L’homme qu’elle avait repéré entra quelques secondes plus tard. Son regard balaya la clientèle et il se faufila au comptoir où il s’installa, un verre à la main, face à la salle. Il n’était pas très grand, une tête de mulot, menton pointu, yeux clairs, vêtu comme un quelconque artisan, une petite sacoche en bandoulière. Ça y est, il l’avait remarquée. De la magie, c’est sûr. Zéphyrelle n’était pas pressée, elle allait le laisser mijoter un peu. Elle prit le temps de commander à manger. 
 
   — J’vous mets une bière pour faire descendre tout ça ?
 
   — Non, un verre de vin. Du Clairet.
 
   La serveuse sembla surprise.
 
   — T’es sûr mon p’tit gars ? ‘Y a plus grand monde qui boit ça !
 
   — La mode va revenir, ne vous inquiétez pas. J’y travaille.
 
   Le dîner était succulent. D’autant plus plaisant, remarqua Zéphyrelle, qu’aucune céréale n’entrait dans sa composition : un bœuf aux navets avait mijoté longuement dans une réduction de vin rouge et d’olives, avec des oignons grelot doucement caramélisés et des petites carottes encore craquantes. Simple et savoureux. Elle se laissa tenter par une douceur, un écrasé de poire au gingembre, et repoussa son assiette.
 
   Son suiveur n’avait pas bougé du comptoir. Il était temps maintenant de l’attirer dans un endroit plus tranquille pour le faire parler. Une serveuse sortait de la cuisine, les bras chargés. Zéphyrelle se glissa dans son dos entre les portes battantes. L’homme n’avait pas manqué de remarquer la manœuvre.
 
   Derrière les fourneaux, une poêle de fonte dans une main et une cuiller en bois dans l’autre, se tenait un jeune barbu irascible aux cheveux en bataille. Il avait un air vaguement familier mais Zéphyrelle ne prit pas le temps de détailler ses traits déformés par la concentration. Il se démenait pour faire sauter des champignons qu’il projetait haut d’un poignet souple.
 
   — Dehors ! Personne dans ma cuisine ! 
 
   — Je ne fais que passer... où est l’issue côté rue ?
 
   — Derrière ! Dégagez !
 
   Alors que le cuisinier faisait glisser ses champignons dans un bol de grès, le petit homme au menton pointu apparut à la porte. Zéphyrelle afficha un air surpris, un peu surjoué, et recula à petits pas jusqu’au battant ouvert sur une ruelle. Le cuisinier furieux menaçait le nouvel arrivant.
 
   — J’ai dit dehors ! Quelle est cette invasion saugrenue ? Un étudiant et maintenant un... je ne sais quoi ? Si tous les clients viennent s’entasser dans ma cuisine, je rends mon tablier ! J’ai besoin d’espace et de calme ! Ouste ! Du vent ! 
 
   — Tais-toi et occupe-toi de tes échalotes !
 
   Le petit homme le bouscula pour passer et ce fut une erreur. Le cuisinier, saisi d’une rage folle, asséna à l’intrus un formidable coup de poêle. Étonnant qu’un crâne ait pu résister à un choc pareil ! Tête de mulot s’effondra. 
 
   — C’est MA cuisine !
 
   Zéphyrelle saisit son suiveur sous les aisselles et le tira dans la ruelle. Elle était un peu surprise mais plutôt satisfaite : elle comptait peu ou prou avoir le même geste une fois dehors en tête à tête avec l’homme, ce cuisinier venait de lui épargner un travail toujours délicat.
 
   — Je vous débarrasse de lui tout de suite. Et je pars aussi.
 
   — À la bonne heure ! Et ne reviens pas !
 
    
 
   La venelle était déserte, en son centre glougloutait une rigole d’eaux usées et de déjections. Zéphyrelle plongea plusieurs fois la tête de mulot dans l’immonde caniveau jusqu’à ce qu’enfin l’homme reprit conscience. 
 
   — Qui es-tu ?
 
   — Blllrrsshhplllfff !
 
   — Réponds ou je te fais boire toute la rue !
 
   — Blll... Catrel. 
 
   — Bleucatrel ?
 
   — Catrel tout court.
 
   Le petit homme était pitoyable. Un boulet violacé gros comme le poing enflait à vue d’œil sur sa tempe.
 
   — Pour qui travailles-tu, Catrel-tout-court ?
 
   — Ça j’peux pas le dire ! J’veux pas mourir !
 
   — Tu veux dire que tu ne veux pas mourir demain des tortures que t’infligera ton employeur ?
 
   — Voilà !
 
   — Tu préfères donc mourir ce soir des traitements que je vais t’infliger ?
 
   — Oh non... bbllllpsshhbbllsshhh !
 
   Zéphyrelle était à peu près sûre qu’elle ne parviendrait pas à tuer de sang-froid un type tremblant de peur, mais l’autre ne le savait pas. Elle prit son expression la plus féroce et ressortit le menton pointu de la rigole.
 
   — Je veux un nom, Catrel.
 
   — Imposs...blllrrsshhbblll.
 
   — Nous avons tout notre temps. Ce flot ne risque pas de se tarir, tu vois ce tuyau qui l’alimente, un peu plus haut ? Tant que de la bière est bue au Gabier Enjoué, elle finit ici. Or, l’établissement ne ferme jamais. Veux-tu continuer à boire de la bière qui a déjà servi, Catrel ?
 
   — Ayez pitié... je ne suis qu’un indicateur, je n’ai jamais tué personne !
 
   — J’aurai donc sur la conscience la mort d’un innocent ?
 
   — Lleolt. C’est pour lui que je travaille.
 
   — Lleolt le tueur ?
 
   — Il préfère contractant en éliminations, je crois.
 
   — Et qui est son client ?
 
   — Vous croyez qu’il me fait des confiden...blllbblllfsshhbll.
 
   — Alors ?
 
   — Je vous jure que si je le savais je le dirais ! J’ai déjà tout avoué !
 
   Oui, logique. Un pion comme face-de-mulot fait ce qu’on lui demande, mais on ne lui explique pas pourquoi. Elle laissa le petit homme reprendre son souffle. Il ne pouvait rien lui apprendre de plus.
 
   Zéphyrelle était donc la cible de Lleolt, un assassin virtuose, un homme à la conscience professionnelle implacable manifestement missionné pour faire disparaître tous les agents du dynarque. Le requin évoqué par les tueurs. Oui, il en avait l’exact profil. Mais alors où se situait Fanalpe dans ce tableau ?
 
   Une dernière chose titillait l’Inquisitrice :
 
   — Encore une question : comment toi et les autres m’avez-vous reconnue ? J’ai changé trois fois de déguisement ! Ramoneur, chambrière, étudiant... par quelle magie m’avez-vous retrouvée ? Lleolt utilise-t-il les services d’un enchanteur ?
 
   — Euh... je ne crois pas. Mais pour toi c’était facile : tu as encore de la suie sur le visage.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 12
 
    
 
    
 
   Pour une fois, Zéphyrelle avait rejoint les thermes dès l’aube. La nuit avait été courte et elle avait besoin du réconfort de l’eau chaude, pas d’une épuisante séance d’entraînement avec Gunfron. Elle regardait avec délice ses pieds flotter dans le bassin de mosaïques. La toute nouvelle Inquisitrice n’avait pu se résoudre à achever Catrel à tête de mulot. Elle prenait un risque, il était toujours possible qu’il informe Lleolt des évènements de la nuit. Mais que lui aurait-il dit ? Qu’il avait parlé et dénoncé son employeur ? Il se serait condamné à mort. Non, le petit homme devait, à cette heure-ci, avoir réuni ses maigres économies et chevaucher sur un cheval volé, loin d’une ville où il ne comptait pas revenir. Par contre, Ib Morkedaï devait être mis au courant sans tarder. Immédiatement. Tout de suite. Enfin, juste après la lessive. Bon, encore deux minutes dans le bain, après j’y vais. Zéphyrelle s’endormit.
 
   Et se réveilla en sursaut dès que le niveau de l’eau passa au-dessus de ses narines.
 
    
 
   Le dynarque sortait de sa réunion hebdomadaire avec les cinq autres ducs, qui s’était cette fois tenue au palais Monthoudon. Chaque semaine un duc recevait ses pairs afin qu’ils débattent des affaires courantes. Ib Morkedaï avait prétexté d’un vague traité commercial avec Wungdü pour faire tourner un contrat où chacun devait recopier de sa main un paragraphe de l’accord. Il voulait un échantillon de l’écriture de chacun de ses collègues et les avait obtenus. Satisfait, il rejoignit son attelage.
 
   Il trouvait ridicule le protocole qui obligeait chaque duc à emprunter un carrosse lorsqu’il rendait une visite officielle. Il n’y avait que ce gros tas de Plucharmoy pour trouver la chose confortable. Il aurait été tellement plus simple de traverser le jardin du palais dynarqual, de passer par la petite poterne ouest, de remonter quelques marches et de rejoindre les terrasses du palais Monthoudon ! Mais la pompe fait partie des attributs du pouvoir et il est parfois important de les afficher. Il s’assit et le cocher mit les chevaux en route. Après quelques mètres, un bruit étrange attira son attention. Des coups sourds. Qui venaient de l’intérieur. De sous ses fesses, exactement. Il se déplaça en face et la banquette se souleva, révélant un page aux vêtements pas encore tout à fait secs, la tête couverte d’un élégant béret turquoise orné d’une plume verte.
 
   — Bonjour Zéphyrelle.
 
   — Mes respects, Monseigneur.
 
   — Nous nous sommes vus hier soir. Tu étais alors un ramoneur. Tu es maintenant un page couvert d’hématomes qui ne sent plus le hareng. Je suppose que ta présence signifie qu’il y a du nouveau ?
 
   — Oui, je sais qui est derrière le meurtre de nos agents. C’est Lleolt.
 
   — Ah... Je l’avais envisagé. Peu d’individus à Slarance peuvent réunir les moyens humains nécessaires à une telle opération. Lleolt sera châtié mais il n’est que le couteau. La question importante est de savoir qui tient le manche. Peux-tu m’éclairer sur ce point ?
 
   — Toujours pas. Il y a bien ce Fanalpe...
 
   — Je me suis renseigné sur son compte. Il est bien le cuisinier personnel du Duc Plucharmoy. Un excellent maître-queux, au demeurant. J’ai eu l’occasion de le constater lorsque la réunion s’est tenue au palais Plucharmoy la semaine dernière.
 
   — Il peut exercer de vraies fonctions mais être aussi l’exécuteur de desseins inavouables !
 
   — C’est toujours une possibilité.
 
   — Monseigneur, reprit Zéphyrelle, avez-vous songé que Lleolt pourrait chercher à s’en prendre directement à vous ?
 
   — Je songe à tout, jeune fille. Mais si Lleolt peut accepter un contrat visant mes intérêts, jamais il ne s’attaquera à ma personne.
 
   — Par respect pour votre fonction ?
 
   — Par intérêt. Je le laisse exercer sa profession en paix car il est un régulateur social parfois utile. Mais il sait que s’il acceptait un contrat sur moi, il serait condamné. Mon successeur, son client en toute logique, ne laisserait pas en vie un homme capable d’assassiner un dynarque.
 
   — C’est subtil !
 
   — C’est politique.
 
   Zéphyrelle s’assit. Il est inconvenant de s’asseoir en présence d’un seigneur sans y avoir été invité, mais rester debout dans un carrosse en mouvement n’est pas facile.
 
   — Il y a autre chose, Monseigneur. Hier, j’ai été repérée et suivie en sortant du palais. Hors il n’y a que trois personnes qui m’ont vue en ramoneur : vous, Nuchet et votre nièce.
 
   — Ce n’est pas ma nièce, je voudrais que ce point soit très clair pour tout le monde. Mais le reste de l’information est intéressante. 
 
   — Nuchet est un suspect crédible.
 
   — Non. Il est allé directement du bureau au bourreau, a reçu ses coups de fouet et a passé le reste de la nuit à l’infirmerie à se faire panser. Puis il a repris son poste et depuis se tient très droit. À aucun moment il n’aurait pu communiquer avec l’extérieur. Mais nous allons nous en assurer.
 
   — Mais alors... Fiollulia ?
 
   — Je vais y réfléchir.
 
   Le carrosse s’arrêta devant l’imposant perron du palais dynarqual. Le trajet n’avait pas duré plus de trois minutes. Ib Morkedaï fit un signe à Zéphyrelle.
 
   — Puisque tu es là, petit page, suis-moi. Je dois me livrer à des comparaisons graphologiques et ton œil peut m’être utile.
 
   Ils gagnèrent le cabinet privé du dynarque. Nuchet impavide ouvrit la porte. Ib Morkedaï s’arrêta un instant à sa hauteur.
 
   — À aucun moment et en aucune manière tu ne m’as trahi, Nuchet ?
 
   Le jeune garde ouvrit de grands yeux coupables, ses genoux tremblèrent un peu.
 
   — Euh... je...
 
   — Dis-moi tout, mon garçon.
 
   Nuchet se liquéfiait, au sens propre du terme. Sa vessie supportait mal les états de tension excessifs : une flaque s’arrondissait autour de sa chaussure droite.
 
   — Je ne pensais pas à mal, Monseigneur ! Je... j’avais si faim !
 
   Il se jeta à genoux, oubliant la présence de la flaque.
 
   — Ce n’est pas une explication, Nuchet.
 
   — Je... oui Monseigneur. - Il hoquetait – Le mois dernier, lorsque le laquais a remporté votre déjeuner, il restait un morceau de poulet. Je n’ai pas pu me retenir, j’avais fait deux tours de garde consécutifs ! Oh Monseigneur comme je le regrette ! Je savais que c’était mal ! Je n’aurais jamais dû ! Je suis un misérable ! J’ai volé des restes qui ne m’appartenaient pas !
 
   — Un soldat doit savoir supporter la faim avec courage, Nuchet.
 
   — Oui Monseigneur.
 
   — Un soldat doit aussi savoir lorsqu’il est temps de changer un pantalon et d’aller chercher une serpillère. Tu peux disposer, Nuchet.
 
   — Merci de me laisser la vie sauve, Monseigneur. Dix coups de fouet de nouveau ? Vingt, peut-être ?
 
   — Fais comme bon te semble, mais attends la cicatrisation.
 
    
 
   Zéphyrelle et Ib Morkedaï s’enfermèrent dans le bureau.
 
   — J’ai tendance à penser que Nuchet est innocent.
 
   — Moi également, Monseigneur.
 
   — Mais n’excluons aucune possibilité.
 
   Ils sortirent les lettres ramenées de Bloquevert par l’Inquisitrice. Le dynarque étala également les pages de l’accord commercial dans lesquelles chacun des ducs avait involontairement offert un échantillon de son écriture. Il jeta un premier coup d’œil et fit une grimace. Puis il sortit une loupe et se pencha sur les caractères. 
 
   — Mhhhhhh…
 
   Zéphyrelle restait respectueusement en retrait, son béret turquoise à la main. C’était la première fois qu’elle pénétrait dans le cabinet du dynarque en invitée officielle, elle en était un peu impressionnée. 
 
   — Dirais-tu qu’il s’agit de la même écriture ?
 
   Il lui tendait deux documents.
 
   — C’est possible. Si on observe lettre par lettre, on a l’impression que les e sont exactement identiques. Par contre dans les s il y a une différence, ceux-ci sont plus sinueux.
 
   — Mais dans les deux cas on retrouve une tendance à réfréner une quatrième jambe au m. Comme si l’auteur se laissait emporter par son élan.
 
   — De qui s’agit-il ? osa demander Zéphyrelle.
 
   — Monthoudon lui-même. Il fait dans les étoffes, habituellement. Pourquoi commercerait-il le blé ? C’est loin de son secteur. Plucharmoy, lui, a plutôt le profil d’un investisseur multiple. Il n’a pas vraiment d’activité principale mais il prend des intéressements un peu partout. Voyons son écriture...
 
   Un borborygme incongru retentit. Zéphyrelle honteuse réalisa que son estomac en était à l’origine. Ses joues s’empourprèrent mais elle ne pouvait contrôler les disgracieuses résonnances de sa tuyauterie. Le dynarque la couvrit d’un regard paternel.
 
   — À quand remonte ton dernier repas ?
 
   — Ce n’est pas très important, Monseigneur.
 
   — Tu n’as pas déjeuné ce matin ?
 
   — C’était ça ou un bain et j’étais vraiment très sale. Suie et hareng.
 
   — Et hier soir ?
 
   — Je ramonais les cheminées, Monseigneur. Mais hier midi j’ai eu le temps de prendre une pomme et un bout de carotte. Et un demi-champignon.
 
   — Tu vas descendre aux cuisines, te faire servir des œufs, du lard frit, du pain, du fromage, des abricots au miel et du vin. Après quoi te remonteras mon repas, puisque tu es un page. Cela donnera un peu de crédibilité à ton rôle et intriguera Nuchet. Ensuite seulement nous reprendrons le travail.
 
   Le ton du dynarque ne prêtait pas à discussion.
 
   — Bien Monseigneur.
 
   Zéphyrelle connaissait mal les couloirs du palais dynarqual mais elle trouva son chemin sans aide. Jamais elle ne se départit de son air hautain et compassé, comme il convenait pour un serviteur aux ordres directs d’un si puissant personnage. Sur la dernière partie du trajet, elle se fia à son odorat.
 
   La cuisine était une ruche bourdonnante où s’activaient marmitons, boulangers, rôtisseurs et sauciers. Des marmites de potage et des plats de boulettes de viande étaient emportés vers les étages supérieurs sous le regard intransigeant d’un chef âgé à large bedaine. Plusieurs laquais finissaient un ragoût sur un coin de table alors que des servantes se noyaient sous des piles de vaisselle. Le dynarque n’était pas le seul occupant du palais et chaque midi les nombreux employés de l’administration réclamaient leur pitance. Zéphyrelle trouva un bol propre et le remplit de bouillon de pommes de terre aux saucisses, attrapa un morceau de fromage et une grappe de raisin. En trois minutes elle avait englouti l’ensemble. Elle compléta son festin par quelques cuillères de crème et le mot sieste scintilla sur son front. Non, il était hors de question de se laisser aller. Elle avisa un maître d’hôtel emperruqué.
 
   — Le déjeuner de Monseigneur est-il prêt ?
 
   — Bien sûr, répondit l’homme, le menton haut. Je m’apprêtais à le lui monter.
 
   — Il m’a chargé de cette mission.
 
   — Je ne vous connais pas. Je vous accompagnerai donc.
 
   — Attendez une minute ! Vous oubliez tous deux le plus important !
 
   Un grand type maigre au teint pâle s’était mis en travers de leur chemin. Il souleva la cloche qui gardait le plat au chaud et approcha un couteau. Il préleva trois petits morceaux de viande en différents endroits de la pièce d’agneau, croqua dans un fragment de légume et confisqua une cuiller de sauce. Il mâcha longuement et claqua la langue.
 
   — C’est le goûteur, glissa le maître d’hôtel à l’oreille de Zéphyrelle. Une tradition un peu inutile : qui irait empoisonner notre bon dynarque ? Sans compter que bien des poisons peuvent ne délivrer leur mal que des heures après ! Mais personne n’a jamais eu le cœur de lui retirer sa tâche. Ça le tuerait.
 
   — Je t’ai entendu ! clama le goûteur. Sache que mon office est loin d’être inutile ! S’il existe des poisons aux effets lents, la plupart ont un goût qu’un palais comme le mien sait déceler, même en traces infimes. Tout a une saveur, mon cher, même l’eau la plus banale. Si tu avais des papilles, tu le saurais. Pour déjouer ma surveillance il faudrait une substance qui agisse en plus de dix minutes et qui soit totalement indécelable. À ma connaissance il n’existe rien de tel. Allez et portez ce plat à notre bon dynarque. Et surveille ce page que je n’ai jamais vu. Il porte des traces de coups, ce qui peut laisser supposer une mauvaise vie ! Qu’il ne touche à rien !
 
   Zéphyrelle sortit, le plat en équilibre sur la paume, le bras dressé haut, comme elle l’avait vu sur les gravures représentant les festins de Ruauple. Elle suivit le maître d’hôtel à travers le palais, heureuse d’avoir un guide pour lui éviter les errances de l’aller. Alors qu’elle passait sous l’arche de marbre d’un escalier, elle entendit un léger tintement, comme si la cloche protégeant le plat avait cogné sur l’assiette. Je dois faire plus attention, ce n’est pas le moment de tout renverser, pensa-t-elle. Comme chacun de ses rôles, elle tenait à jouer celui-ci à la perfection. Elle passa devant un garde qui avait pris la place de Nuchet et déposa le plateau sur une table basse. Elle n’oublia pas la petite révérence qui lui semblait de rigueur. En réalité ce type de salut ne se pratiquait plus depuis déjà près d’un siècle, aboli par un dynarque qui avait horreur des convenances, mais il restait ancré dans l’imaginaire du peuple. On sert quelqu’un d’importance, on fait une révérence. C’est ainsi que les choses doivent être.
 
   — Merci. Toi le page, reste, tu rapporteras le plateau lorsque j’aurai fini.
 
   — Mais Monseigneur, s’exclama le maître d’hôtel décontenancé, il vous suffit de sonner comme d’habitude et je serai là dans l’instant ! Ai-je fait quoi que ce soit qui vous ait déplu ? Contrarié ?
 
   — Réfléchis à cette question, peut-être trouveras-tu la réponse. Tu peux te retirer, maintenant.
 
   — Si fait, Monseigneur.
 
   Lorsqu’ils furent de nouveau seuls, Zéphyrelle s’autorisa un sourire.
 
   — Vous êtes cruel avec ce majordome !
 
   — Vraiment ?
 
   — C’est ça, gouverner ?
 
   — En grande partie, oui.
 
   Ib Morkedaï souleva la cloche qui couvrait son assiette.
 
   — Je meurs de faim et tout cela sent fort bon ! Plucharmoy n’a pas l’apanage des cuisiniers d’exception, le mien se défend très correctement. Hélas il se fait vieux et m’a annoncé son intention de se retirer, alors je profite de ses dernières créations. Veux-tu compléter ton repas avec moi Zéphyrelle ? Il y a dans ce plat de quoi nourrir trois personnes.
 
   — Merci Monseigneur, je serais incapable d’avaler une bouchée de plus : vos cuisines sont fort accueillantes. Puis-je regarder de nouveau les lettres pendant que vous vous restaurez ?
 
   Le dynarque lui indiqua le bureau et l’Inquisitrice se plongea de nouveau dans l’étude des p et des b du duc Plucharmoy.
 
   — C’est curieux ! Il y a ici des similitudes fort troublantes sans être décisives. Comme si ces deux textes avaient écrits par la même personne, mais dans des conditions très différentes. Ou que l’auteur aura cherché à forcer la nature pour contrefaire son geste.
 
   — Rghhhh !
 
   Zéphyrelle était toujours absorbée dans des cursives plus ou moins empâtées et elle ne releva pas la tête.
 
   — Excusez-moi Monseigneur ? Je vous ai mal compris. 
 
   — Ghhhhrrlllll !
 
   Non, ce n’était pas le bruit normal d’un homme avalant son déjeuner. Elle se retourna et découvrit Ib Morkedaï qui se tenait la gorge. Son visage était écarlate et il avait du mal à trouver sa respiration. Ce maudit cuisinier avait oublié un petit bout d’os avec lequel le maître de Slarance était en train de s’étouffer ! Le geste qui sauve, Gunfron le lui avait appris ! Zéphyrelle bondit derrière le dynarque, passa ses bras sous ses aisselles et appuya son genou contre la colonne vertébrale tout en tirant d’un coup sec la poitrine en arrière. Il y eut un petit craquement et Ib Morkedaï toussa encore plus. Zéphyrelle répéta l’opération mais n’obtint pas plus de résultat.
 
   — Lâche-le immédiatement ! Si tu tentes encore de toucher le dynarque, je t’embroche !
 
   — Mais...
 
   Nuchet venait de pénétrer dans le bureau, un pantalon propre sur les fesses, et il pointait sa rapière sur la gorge de Zéphyrelle en s’époumonant :
 
   — À LA GARDE ! À L’AIDE !
 
   En quelques secondes la pièce fut pleine d’hommes en armes. Ib Morkedaï avait le visage violacé mais un filet d’air passait encore dans sa trachée, produisant un sifflement incongru. Deux soldats maintinrent fermement Zéphyrelle alors qu’un vieillard dont la fine barbe blanche proclamait l’autorité médicale faisait allonger le dynarque sur un petit divan.
 
   — Laissez-lui de l’air ! Amenez de l’eau ! Rallumez le feu !
 
   Voilà avec quoi travaillent les médecins, songea Zéphyrelle. L’air, l’eau et le feu. Il ne lui reste plus qu’à le couvrir de terre, ce qu’ils finissent tous par faire ! Elle était consternée. L’homme pour qui elle avait risqué sa vie agonisait devant elle. Ils n’allaient pas le laisser mourir, quand même ? Non, il respirait toujours. Mais avec tellement de peine ! Nuchet la montrait du doigt, hystérique :
 
   — C’est le page ! Il essayait de l’étrangler ! Je l’ai vu ! 
 
   — Mais pas du tout ! Je voulais l’aider ! Dites-leur, Monseigneur !
 
   Le dynarque n’était pas en état de parler. Il haletait avec difficulté et passait alternativement par toutes les couleurs du spectre, les yeux révulsés. L’Inquisitrice ne pouvait attendre aucune aide de ce côté. Un capitaine à l’élégant cimier fit un signe aux hommes d’armes.
 
   — Emmenez ce page au cachot. Il devra répondre de ses actes devant la justice.
 
   C’était une des raisons pour lesquelles Zéphyrelle appréciait Ib Morkedaï : il était le premier dirigeant à avoir aboli la torture préventive et institué des procès à peu près équitables. Chacun, qu’il soit noble ou roturier, était entendu avec la même impartialité avant d’être exécuté. Bien sûr, la torture n’avait pas disparu, on ne peut rejeter toutes les traditions en un jour, mais elle n’intervenait désormais qu’après le verdict. Un grand pas vers la justice.
 
   Des bracelets de métal furent scellés autour des poignets du page et de lourdes chaînes l’immobilisèrent. Elle put jeter un dernier regard à l’homme qu’elle avait toujours servi avec loyauté. Son état était critique mais stable. Tant qu’il serait en vie, elle aurait un espoir d’être innocentée. On la traînait vers la porte lorsque Nuchet saisit son visage entre ses doigts.
 
   — Mais... le page... c’est le ramoneur !
 
   — Expliquez-vous, soldat.
 
   — Hier soir, il était dans ce bureau, couvert de suie, et avait une vive discussion avec Monseigneur. Lorsque je suis entré, il parlait de tuer et Monseigneur s’y opposait !
 
   — Un choix logique de sa part, commenta le capitaine. Mourir n’est pas une option enthousiasmante. Et malgré le refus du dynarque, ce criminel sera revenu achever son dessein. 
 
   — Monseigneur a été empoisonné ! protesta Zéphyrelle. Et je sais par qui ! Lleolt, c’est lui l’assassin !
 
   Le capitaine la toisa et haussa les épaules.
 
   — C’est en effet son métier, mais jamais il ne commettrait un impair pareil.
 
   — Il n’y a pourtant pas d’autre possibilité ! Si vous voulez sauver Monseigneur, il faut interpeller Lleolt et le faire parler ! Qu’il révèle le nom du poison afin que nos alchimistes puissent déterminer s’il existe un antidote ! Arrêtez-moi si vous le voulez, mais faites également chercher ce bandit !
 
   — On ne met pas quelqu’un aux fers sur des soupçons absurdes. Tu as été pris sur le fait en pleine strangulation alors que le goûteur de Monseigneur est en excellente forme : ta théorie de l’empoisonnement ne tient pas la route. Je te conseille, mon garçon, de trouver une meilleure ligne de défense.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Les cachots du palais dynarqual étaient plutôt confortables. De bons murs de pierre, un sol de pierre, un lit de cordes, une couverture propre, une porte de fer, mais guère d’humidité et pas de rats. Cette absence de rongeurs contrariait Pufflo, le maître des lieux. C’était un brave homme consciencieux, un ancien soldat qui assurait ses fonctions de son mieux. Une chose le chagrinait : la tradition voulait que les cellules fussent infestées de rats, mais ils ne semblaient pas se plaire ici. Le geôlier avait tenté d’acclimater plusieurs couples, il leur avait mis de l’eau, du grain, il les avait soignés avec amour, mais rien à faire. Les rats avaient fui sa prison. Une évasion en masse. Une humiliation.
 
   — Là, tu as un pichet d’eau fraîche. Tu vas voir, c’est très bien organisé : la longueur de ta chaîne te permet de te coucher, d’atteindre l’eau, mais pas la porte.
 
   — Je croyais qu’on n’enchaînait plus les prisonniers.
 
   — Si, si, le premier jour. C’est un rituel, pour qu’ils se sentent soulagés lorsqu’on les enlève le deuxième jour. Tu verras, ça te fera un bien fou. On pense à tout, ici !
 
   — Pufflo, il faut que vous transmettiez un message à l’extérieur.
 
   Le brave visage se referma et la voix grave à l’accent traînant du geôlier prit une intonation plus sèche.
 
   — Ce serait un acte incompatible avec le règlement.
 
   — Je suis injustement accusé, quelqu’un doit pouvoir rétablir la vérité !
 
   — S’il m’était poussé un bouton à chaque fois que j’ai entendu cette phrase, je serais un furoncle géant.
 
   — Je dois reconnaître que l’argument porte. Je n’insisterai pas, je sais qu’un vieux soldat comme vous ne dérogera jamais à une consigne.
 
   Pufflo souleva un reste de sourcil, surpris.
 
   — Comment sais-tu que j’ai été soldat ?
 
   — Je l’ai supposé, ces cicatrices... Tu aimes assurément te rappeler le bon temps avec de vieux amis devant une chope ou deux, n’est-ce pas ?
 
   — Ça m’arrive, mais en quoi cela te concerne-t-il ?
 
   — Tu as toujours servi Slarance, n’est-ce pas Pufflo ?
 
   — Bien sûr ! Avec respect et dévotion !
 
   On aurait dit que le geôlier allait se mettre au garde-à-vous. Zéphyrelle réprima un sourire et afficha un visage grave.
 
   — Alors accepte une marque de reconnaissance. Prends ce beau béret sur ma tête, je te l’offre.
 
   — Si tu comptes essayer de m’étrangler avec tes chaînes lorsque je m’approcherai, attends-toi à une déconvenue. Je connais tous les tours, mon garçon !
 
   — Mon offrande est sincère. Je trouve que ce couvre-chef complètera harmonieusement ton visage valeureux. Tu l’as mérité, Pufflo. Un homme ne mérite-t-il pas un béret neuf de temps en temps ?
 
   — C’est un fait.
 
   — Il ne me sera plus de grande utilité lorsque mon corps sera en plusieurs morceaux. Je préfère le savoir sur la tête d’un brave. Considère-le comme un hommage.
 
   — S’il en est ainsi, j’accepte.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Cette bière était vraiment immonde. Et pourtant il venait d’en commander une chope de plus. À combien en était-il ? Aucune idée. À croire qu’elle faisait perdre la mémoire, aussi. Il faut dire qu’à cette heure tardive, le temps des comptes était passé. Gunfron regarda le fond du verre. Déjà vide ? Que faisait donc cette damnée serveuse pour traîner autant ? Il n’y avait donc plus de respect pour les vieux soldats, au Sanglier Ivre ? Il releva le nez et vit immédiatement la tache turquoise. Un béret orné d’une petite plume verte.
 
   Il n’y en avait pas deux identiques, Zéphyrelle avait elle-même cousu cette plume devant lui.
 
   — Tu vois, lui avait-elle expliqué, je ne peux pas avoir dans les poches une infinité d’accessoires. Ils doivent donc avoir de multiples emplois. Ce béret, par exemple, convient très bien pour une jeune fille modeste mais élégante. Il peut également couvrir la tête d’un coursier ou d’un page. Et si je le retourne, hop, j’obtiens le calot noir et crème d’un étudiant ! Le bandeau clair tient avec un point d’attache, je l’enlève et j’ai maintenant la toque d’un apothicaire ou, en tirant un peu, le bonnet d’une vieille !
 
   Gunfron traversait déjà la salle à grands pas, sa jambe de bois frappant le plancher d’un toc toc toc décidé. Il se planta au comptoir.
 
   — Pufflo ! Je ne t’avais pas vu depuis longtemps !
 
   — Pourtant je suis là tous les soirs, Gunfron, comme toi. Il semble juste que tu oublies souvent de saluer tes anciens compagnons d’armes. Tu préfères rester à ressasser tes souvenirs, seul dans ton coin.
 
   — Un capitaine n’a pas à se justifier devant un sergent, Pufflo. Si Magnoder était encore là, il t’aurait déjà corrigé de ton effronterie !
 
   — Mais Magnoder n’est plus là. Je ne sais pas ce que tu cherches, Gunfron, mais je n’ai aucune envie d’entamer une querelle. Si tu as trop bu, rentre te coucher mais laisse-moi apprécier un peu de réconfort après une journée harassante.
 
   — Comme si garder des prisonniers était un vrai travail !
 
   — Bonne soirée, Gunfron.
 
   Le vieux guerrier envoya la main et cueillit le béret. Un rapide coup d’œil à l’intérieur, noir avec un bandeau crème, lui confirma qu’il ne s’était pas trompé.
 
   — Te voilà devenu bien coquet !
 
   Pufflo sautillait pour tenter de récupérer son bien, mais personne n’avait jamais enlevé quoi que ce soit des mains de Gunfron contre sa volonté.
 
   — C’est un présent. Rends-le-moi.
 
   — Tiens ! Et qui t’offre des cadeaux ? Tes captifs ? Dis plutôt que tu les dépouilles !
 
   — Pas du tout. Le page qui a tenté de tuer le dynarque me l’a offert en toute bonne foi.
 
   Pufflo avait bafouillé avec inflexion aigue et plaintive, et surtout un peu trop fort. Une bonne partie de la salle s’était tue et le regardait. Une voix s’éleva. Puis une autre.
 
   — On a assassiné le dynarque ?
 
   — Ib Morkedaï est mort ?
 
   — C’est un coup des ducs !
 
   — Monthoudon. Il a toujours été jaloux. Ou ce gros poussah de Plucharmoy !
 
   — Non ! Pas du tout ! Je n’ai pas dit ça ! Attendez ! Monseigneur est en vie, tout va bien ! 
 
   Pufflo leva les deux bras pour tenter d’endiguer la foule de questions. Il s’en voulait d’avoir trop parlé ! C’était la faute de ce maudit Gunfron ! Où était-il passé d’ailleurs ? Peu importait, il fallait maintenant arrêter cette catastrophe. Il reprit sur un ton raisonnable :
 
   — Mes amis, il ne faut pas répandre de fausses rumeurs. S’il vous plaît, promettez-moi de ne rien répéter à personne. Ce serait porter atteinte à la réputation de notre bien aimé dynarque, longue vie à lui.
 
   Une trentaine de têtes approuvèrent avec force hochements et jurèrent que le secret serait bien gardé. Puis la taverne se vida en moins d’une minute, il est des nouvelles qui n’attendent pas.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   — Tu en as mis du temps !
 
   — Les lourdeurs de l’administration, tu n’imagines pas. Les anciens me connaissent, mais avant de pouvoir leur parler on tombe toujours sur des gamins qui se disent officiers alors qu’ils ont encore du lait qui leur sort des trous de nez. 
 
   L’arrivée de Gunfron au palais dynarqual avait été remarquée. Il avait hurlé dans les cours, hurlé dans les couloirs, hurlé dans les bureaux, rappelé onze fois le nom de Magnoder, le respect dû aux héros, cassé quelques orteils à l’aide de sa jambe de bois et à demi étranglé un petit lieutenant. Le capitaine de la garde, qui avait servi sous ses ordres, avait accepté de déranger deux ou trois ministres qui avaient levé les yeux au ciel au simple nom de Gunfron. Ils avaient dû convenir que si Gunfron se portait garant du petit page, c’est que l’affaire méritait d’être examinée. 
 
    
 
   Le dynarque respirait toujours avec difficulté, mais il respirait. Il se sentait extrêmement faible et très confus. Depuis plusieurs heures les visages des plus fameux médecins de Slarance défilaient au-dessus de lui, mais tous secouaient la tête, déconcertés, puis ils se retournaient pour chuchoter entre eux. Pas bon signe. Il fixait le plafond et pouvait sentir la sueur couler de son front. Elle lui piquait les yeux. Toc. Toc. Toc. Le pas d’un homme avec une jambe de bois résonna dans la pièce. Le visage de Zéphyrelle, toujours grimée en page, passa devant son regard et la voix forte de Gunfron retentit.
 
   — Monseigneur ! Est-ce que ce page a essayé de vous tuer ?
 
   Ib Morkedaï eut la force de secouer la tête en une dénégation sans équivoque.
 
   — Ah ! Vous voyez bien ! claironna Gunfron. Allez gamin, rentre chez toi ! Et vous autres vous devriez avoir honte ! C’était pas comme ça du temps de Magnoder ! On n’accusait pas les gens n’importe comment ! On se fiait au jugement des dieux, ça c’était du solide ! Toi là ! Comment t’appelles-tu ? Nuchet, c’est ça ? Il va falloir faire des excuses, mon gars ! Mieux que ça ! À genoux ! Voilà ! Rampe maintenant ! Tu sais ce que tu mérites ? Des coups de fouet ! Parfaitement !
 
   — Oh nooooon....
 
   Le dynarque ferma les yeux. Il était si fatigué ! Ses extrémités le démangeaient. Il ne savait pas s’il avait trop chaud ou trop froid, sans doute un peu des deux. Maintenant, il lui fallait du repos. Oh oui, du calme et de la tranquillité. Faites sortir Gunfron, je vous en supplie ! Ou au moins faites-le taire ! Il battit des paupières mais personne ne remarqua son appel. Des petits boutons verdâtres apparaissaient sur son cou et ils accaparaient toute l’attention.
 
   — Ah, un nouveau symptôme !
 
   — Ce pourrait être un psoriasis de Côme ?
 
   — Impossible ! Ce serait en totale contradiction avec l’hypothèse de l’empoisonnement au gralartin.
 
   — Hypothèse que vous avez écartée.
 
   — Certes non ! Je suis un esprit scientifique moderne et ouvert, je ne réfute jamais une possibilité !
 
   — Laissez-moi rire ! Il n’y a pas plus obscurantiste que votre coterie de néo-gnoseurs ! Si on vous laissait faire, la médecine ne serait que purges et lavements !
 
   — Et alors ? C’est très bien, les lavements !
 
   — Absurde, ridicule !
 
   — Ridicule ? Nous allons voir ! Je vais lui en administrer un tout de suite, de lavement ! Et vous verrez bien !
 
   Par pitié, finalement, faites revenir Gunfron ! Ib Morkedaï parvint à exprimer un grognement sourd et les médecins se turent. Juste un instant.
 
   — C’était son dernier râle ?
 
   — Bien au contraire ! C’est le signe qu’il revient à la vie ! Vous voyez là tout le prodige du lavement : il suffit de prononcer le mot et déjà le patient va mieux !
 
   L’argumentation reprit jusqu’au petit matin puis les joutes oratoires déclinèrent en concours de bâillements. Ib Morkedaï parvint à s’endormir. Son sommeil fut agité et ses rêves pleins de clystères monstrueux et de seringues cliquetantes. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 13
 
    
 
    
 
   Lleolt était un homme consciencieux. Il plaçait sa réputation, donc la satisfaction du client, très haut. Il n’aimait pas le terme d’assassin, trop péjoratif, et préférait se définir comme contractant en éliminations. L’élégance faisait partie de l’équation. Ses affaires étaient florissantes. Selon ses statistiques, il détenait trente-huit pour cent du marché du meurtre à Slarance, ce qui le plaçait de loin en première position. Mieux : si l’on exceptait les crimes passionnels et les affaires de famille, c’est-à-dire les meurtres d’amateurs, sa part de marché passait à soixante-trois pour cent. Un résultat admirable. Bien sûr il n’agissait pas seul et devait s’adjoindre le concours d’un bon nombre de brutes appointées. Pas toujours des gens aussi consciencieux et appliqués que lui, hélas, mais la rentabilité était à ce prix. Et lorsque ses nervis échouaient, il revenait à Lleolt d’accomplir les tâches les plus délicates.
 
   Il avait accepté, par contrat privé, d’éliminer les agents des Services Particuliers du dynarque. Une mission d’envergure qui avait jusque-là été couronnée de succès et il avait cru l’affaire terminée. Mais une nouvelle tête était apparue et avait mis en déroute plusieurs de ses sous-traitants. Le genre de déroute qui comprend un poignard dans l’œil jusqu’à la garde, une strangulation fatale, deux jambes brisées et un empoisonnement. L’agent n’avait été repéré que tardivement, déguisé en ramoneur puis en chambrière et semblait-il en page. D’après la rumeur, ce même page avait tenté d’étrangler Ib Morkedaï. Pour quelle raison ? Un bon contractant en éliminations n’aime pas les zones d’ombre. Il convenait de se débarrasser rapidement du perturbateur et Lleolt attendait non loin des grands escaliers du palais, ombre parmi les ombres.
 
    
 
   Le page sortait, mais il n’était pas seul. Une masse claudiquait à ses côtés : le vieux Gunfron, une légende pour toute la ville. Un ancien guerrier qui arrondissait sa retraite comme maître d’armes. Quel rôle jouait-il dans cette affaire ? Le page et lui se dirigeaient vers le terminal des nacelles. Ils passèrent assez près de Lleolt pour qu’il entende leur conversation.
 
   — Mais c’est hors de prix !
 
   — Tu me vois monter et redescendre des centaines de marches avec ma jambe de bois ? J’ai pris une nacelle à l’aller et nous allons rentrer par le même chemin. De toute façon, tu me rembourseras. Maintenant que tu es Inquisitrice, ta solde a dû augmenter, non ?
 
   — Je ne sais pas, on n’a pas parlé de ça.
 
   — M’étonne pas de ce vieux radin.
 
   À cette heure avancée de la nuit, le service des nacelles s’était arrêté. Gunfron frappa avec enthousiasme à la porte de la cahute qui jouxtait le terminal.
 
   — Debout là-dedans ! Envoie le signal en bas, qu’ils attellent les bœufs et remettent les machines en marche ! Des clients sont là ! Ils attendent ! Allez ! Allez ! J’ai payé mon passage ! Voici le jeton de retour !
 
   Une femme passa la tête en grommelant.
 
   — Revenez demain matin. Les honnêtes gens sont couchés à cette heure-ci. Les autres prennent les escaliers.
 
   La porte se referma. Gunfron se remit à taper dessus avec sa béquille. Un fenestron s’entrouvrit, ne laissant deviner que l’extrémité d’une arbalète supportant un carreau. La voix de la vieille résonna de nouveau :
 
   — L’escalier, j’ai dit !
 
   Gunfron était prêt à enfoncer la porte lorsque, dans un imperceptible grincement, une nacelle s’avança. Le visage de Gunfron s’éclaira d’un grand sourire.
 
   — Ah, voilà qui est mieux ! Monte, Zéphyrelle.
 
   — Mais… elle n’a pas pris le jeton.
 
   — La vieille nous l’offre sans doute pour se faire pardonner son peu d’amabilité. En route !
 
   — C’est tout de même étrange. 
 
   Ils descendaient doucement au-dessus de l’embouchure du fleuve. L’air était frais et en ce milieu de nuit les lumières étaient rares : quelques torches sur le seuil des plus prestigieuses villas de la haute-ville et quelques lanternes rouges dans la basse-ville. Partout ailleurs régnaient les ténèbres. Zéphyrelle somnolait, bercée par le doux balancement. Le soleil se lèverait dans moins de deux heures, elle était debout depuis trop longtemps.
 
   Un drôle de craquement se fit entendre, suivi d’un petit bruit métallique. Le vieux guerrier à la jambe de bois sauta sur son pied et secoua Zéphyrelle.
 
   — Fais comme moi ! Vite !
 
   — Mais…
 
   La nacelle se décrocha et plongea vers les eaux noires, plusieurs centaines de pieds plus bas. Un objet de cette masse, en chute libre, atteint rapidement une vitesse impressionnante. Le bruit sinistre de l’habitacle de bois se disloquant en frappant la surface fut entendu dans tout le port. Zéphyrelle ne vit rien : bras écartés, un coin du rideau dans chaque main, elle était trop occupée à tenter de freiner leur chute. Gunfron avait beau eu lui hurler que c’était un exercice de base pour tous les aventuriers, elle n’était pas convaincue. Le principal problème venait du fait que les deux autres coins étaient dans les mains de Gunfron et qu’il était plus lourd qu’elle. Il descendait plus rapidement et la stabilité de la voile improvisée en était sans cesse compromise. L’idée du vieux guerrier lui avait semblée lumineuse sur l’instant, mais bien que leur chute fût ralentie, ils dégringolaient tout de même sacrément vite !
 
   — Tiens-toi droite ! Faut rentrer dans l’eau les talons en avant !
 
   — Quoi ? Je n’entends rien avec ce vent !
 
   Le choc fut terrible. Zéphyrelle crut que ses jambes se brisaient. L’eau, lorsqu’on la percute à cette vitesse, a la consistance du granit. Froid, noir, silence, elle s’enfonçait toujours. Puis elle s’immobilisa, les pieds dans quelque chose de mou et visqueux. La vase du fond du port. Elle se débattit dans les ténèbres, à bout de souffle, incapable de distinguer le haut du bas. Après un temps qui lui sembla infini elle remonta lentement, trop lentement, et enfin l’air regagna ses poumons. 
 
   — Gunfron ! Gunfron tu es là ?
 
   Un clapotis sur la droite. Une forme sombre tentait de se maintenir à la surface en frappant des bras sur l’eau. 
 
   — Gunfron ! Tu t’es cassé quelque chose ? Accroche-toi à moi !
 
   — Bllffrr ! 
 
                 
 
   Un petit cotre était au mouillage à quelques brasses seulement. Un coup de chance de ne pas s’être embrochés en haut de son mât ! Elle traîna Gunfron à demi inconscient, accroché à son cou, jusqu’à la chaîne d’ancre. Ils y restèrent suspendus plusieurs minutes, le temps de récupérer.
 
   — Je crois que j’ai pété ma jambe.
 
   — Celle en bois ?
 
   — Non, celle que j’avais encore. L’autre doit flotter quelque part.
 
   Zéphyrelle songea à la discussion qu’elle avait surprise entre les tueurs : les requins remontent l’estuaire lorsque l’une des lunes est pleine. Un coup d’œil dans le ciel la rassura : ils avaient une bonne semaine pour sortir de l’eau.
 
    
 
   Suspendu au câble par une main, Lleolt eut un pincement de narines contrarié, ce qui pour lui était une terrible grimace. Il se rétablit et rejoignit la cabine suivante en marchant sur le câble, sans même avoir besoin d’utiliser ses bras comme balanciers. Loin en dessous, le mouvement était moins gracieux. Pour Zéphyrelle, rejoindre le quai en tractant un vieil ours maugréant fut un exercice long et pénible. Elle aurait mille fois préféré prendre les escaliers.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Dehors le soleil était au zénith mais la crypte était sombre et fraîche. Lleolt vérifia que le corps avait été convenablement embaumé. La famille allait arriver pour le service funèbre, tout devait être parfait. Les pleureuses étaient déjà là, toutes de mauve vêtues, les yeux baissés derrière leurs voilettes. De braves filles aux sanglots discrets et aux larmes abondantes qui donnaient toujours satisfaction aux clients. Elles étaient les meilleures de Slarance. Dans tous les domaines, Lleolt voulait les meilleurs. Les six employés de son entreprise de pompes funèbres étaient des spécialistes hautement qualifiés, mais le patron mettait un point d’honneur à superviser le travail de chacun. Il redressa l’index de la main droite du cadavre qui n’était pas correctement aligné. Dans cette activité comme dans l’autre, Lleolt était un perfectionniste.
 
   — Bonjour ! Je viens pour les funérailles !
 
   Ah, la vestale du temple de l’Amazone Nourricière. Une magnifique brune en toge blanche, couronne de lauriers, cordelette d’argent à la taille, sandales à trois lanières, parfait. Il préférait les brunes, le blond n’était pas la bonne couleur pour un enterrement ; il avait été très ferme à ce sujet auprès de la grande prêtresse et était satisfait de voir qu’elle en tenait désormais compte. À deux dragons d’argent l’heure, il avait bien le droit de choisir la couleur de cheveux !
 
    
 
   L’assassin le plus célèbre de Slarance exerçait officiellement la respectable profession d’organisateur de cérémonies funéraires. Que l’on prie Hür le dieu-crapaud ou Fereng-le-puisatier, que l’on préfère un enterrement, une immersion ou une crémation, il proposait toutes les formules possibles. Aucune des nobles familles n’aurait songé à faire appel au service d’un autre, même lorsqu’il était de notoriété publique que Lleolt n’était pas étranger à la présence du corps dans la boîte de bois. Lleolt était une institution.
 
   Ses deux activités étaient assez complémentaires, après tout. Dans les cas où il fallait faire disparaître un corps, personne n’était mieux placé que lui. Il possédait toute une gamme de cercueils à double fond et si on avait examiné les cendres de certains bûchers funéraires, on aurait pu y retrouver deux mâchoires ou quatre tibias. Mais personne n’avait jamais envie d’aller regarder de près.
 
   Aujourd’hui on enterrait le respectable Frigermol Darmandieu, maître horloger de haute renommée, décédé dans sa soixante-septième année à l’issue de circonstances que la famille ne souhaitait pas préciser – et accessoirement dans les bras de Fridola-la-soyeuse, artiste vedette au Coussin d’Or, chambre onze, tarifs de groupe. Les enfants de Frigermol Darmandieu se tenaient au premier rang, entourant une veuve digne et courageuse et les pleureuses donnaient le meilleur d’elles-mêmes. La vestale récitait des versets de la Parade Mystique, le cadavre restait immobile : une cérémonie parfaite.
 
   Pourtant Lleolt n’était pas satisfait. Depuis la nuit dernière, un doute le taraudait : était-il encore à même d’exercer correctement ses fonctions ? Pour la première fois de sa prestigieuse carrière il avait connu un échec personnel. Bien qu’il s’en soit chargé lui-même, il n’était pas parvenu à éliminer le dernier agent des Services Particuliers du dynarque. Bien sûr c’était une question d’heures : l’Inquisitrice était la protégée de Gunfron et ces deux-là, bien qu’ils aient disparu de la circulation, ne pouvaient pas se terrer indéfiniment dans quelque cave. À un moment ou l’autre ils referaient surface et la fille serait supprimée. Il enverrait suffisamment de tueurs pour en être assuré. Mais la question n’était pas là : lorsqu’il assumait une exécution lui-même, Lleolt se flattait de toujours atteindre sa cible du premier coup. Avait-il, à force de déléguer à des médiocres, perdu la main ? Le manque de finesse de certaines des brutes qu’il employait l’avait-il affecté ? Devenait-il trop vieux ? N’était-il pas temps qu’il prenne sa retraite ? Il n’était pas dans sa nature de douter, et le doute engendrait le doute.
 
   Le cortège prit le départ pour le cimetière des trois cyprès, au bord du fleuve, vers le nord de la ville. Trois fifres et un tambourin accompagnaient d’une immémoriale complainte les pas de la famille affligée. Six hommes portaient le cercueil. Une boîte à fond simple. Pas de surplus à évacuer, aujourd’hui. Les pleureuses suivaient en sanglotant. Lleolt, compassé, se tenait à l’arrière du cortège, le pas cérémonieux mais l’esprit ailleurs. Où était son erreur ? La vestale de l’Amazone se laissa glisser à sa hauteur.
 
   — Salut Lleolt.
 
   Pas un muscle du visage de l’assassin ne bougea. Sa mine conserva une impassible gravité sereine.
 
   — Bonjour, Inquisitrice.
 
   — Je n’ai rien contre vous Lleolt. Vous êtes un honnête prestataire de services.
 
   — Je fais de mon mieux.
 
   — Mais je dois impérativement obtenir des réponses à deux questions. Qui veut la mort du dynarque et de ses agents ? Quel poison lui a été administré ?
 
   — Vous partez sur une base erronée et vous mélangez des faits de nature différente. J’affirme solennellement n’avoir jamais attenté, personnellement ou par l’entremise d’un de mes collaborateurs, à la vie du dynarque.
 
   — Et je devrais vous croire ?
 
   — Ce serait faire honneur à votre intelligence.
 
   — Et pour les agents, vous ne niez pas ?
 
   — Ce contrat existe mais il est soumis à une clause de confidentialité très stricte.
 
   — Je pourrais vous tuer sur l’instant, Lleolt.
 
   — Moi de même, Inquisitrice.
 
   — Mais ce serait indécent de perturber cette cérémonie.
 
   — Je vous l’accorde.
 
   — J’attends donc votre réponse.
 
   — Votre petit jeu m’ennuie, Inquisitrice. Vous manquez de respect envers le défunt. Veuillez laisser ces braves gens se recueillir en paix et déclamez comme il se doit les versets XI et XII de la Parade Mystique. C’est le rôle de la vestale.
 
   Le cortège avait atteint le cimetière. Une profonde fosse rectangulaire attendait d’être occupée. La famille formait une ligne digne et silencieuse et recevait les condoléances.
 
   — Sans regrets, Lleolt ? Vous ne voulez rien dire ?
 
   — Votre intervention est déplacée, Inquisitrice.
 
   — Très bien.
 
    
 
   Zéphyrelle porta deux doigts à sa bouche et un sifflement strident retentit. Le genre qui reste longtemps dans les oreilles. Aussitôt le tambourin et les deux fifres entamèrent une joyeuse gigue, claquant des talons et frappant du plat de la main sur le cercueil. Les pleureuses relevèrent leurs voiles, arrachèrent leurs jupes et se lancèrent dans un cancan endiablé qui laissait parfois entrevoir des trésors selon les uns, la porte des enfers selon les autres. La famille était horrifiée et la veuve gardait la bouche ouverte sur un cri d’effroi muet : la meneuse du quadrille n’était autre que Fridola-la-soyeuse, cuisses à l’air et culottes fendues au vent. L’affront ne pouvait être plus violent.
 
   Lleolt était tétanisé. Sa belle cérémonie avait été sabotée. Un second pan de falaise s’écroulait sous ses pieds. Son honneur, sa réputation étaient bafoués par quatre putains se dandinant sur un cercueil ! Et voilà que la vestale de l’Amazone frappait dans ses mains pour les encourager ! Les enfants du défunt, furieux, tentaient d’arrêter les musiciens et les danseuses, mais les filles agiles virevoltaient avec grâce, évitant les mains rageuses. Quelques cousines éloignées ne pouvaient s’empêcher de remuer légèrement les épaules et la tête en rythme, l’air était entraînant. Et de vieux messieurs affichaient un sourire béat. Ils pensaient sans doute que Frigermol Darmandieu avait eu raison : mourir entre des jambes pareilles, finalement, ça valait le coup ! L’organisateur de la cérémonie sursauta lorsqu’une voix susurra à son oreille :
 
   — Alors Lleolt, c’est plus convivial comme ça, non ?
 
   — Vous méritez la mort, Inquisitrice.
 
   — Ne me réserviez-vous pas déjà ce sort ?
 
   — C’était un travail de commande, nous nous dirigeons à présent vers quelque chose de plus personnel. Pour laver cet affront, je serai mon propre client. Vous avez attenté à ma réputation, à mon honneur. Je suis respecté pour la perfection de mon ouvrage, je ne peux laisser se produire de telles bouffonneries.
 
   — C’est de cela que nous allons parler, Lleolt.
 
   — C’est-à-dire ?
 
   — La réputation de l’organisateur de cérémonies funèbres vient d’être entamée. Pas assez sérieusement pour nuire au commerce, enfin pas encore, mais d’autres incidents pourraient survenir.
 
   Elle jeta un œil à un homme qui courait après une danseuse dans une intention qui ne laissait aucun doute et reprit :
 
   — Par ailleurs la réputation du contractant en éliminations est encore intacte. Que se passerait-il si Gunfron et moi racontions dans toute la ville que vous nous avez ratés, hier soir ?
 
   — Mais… vous ne pouvez pas faire ça ! C’est… déloyal !
 
   — C’est pourtant la vérité.
 
   — Je vous interdis de dire un mot de cette affaire !
 
   — Vous allez être la risée de tout Slarance. Lleolt l’implacable ridiculisé par un vieillard et une gamine. Il va devenir difficile d’imposer votre autorité à vos sbires. Ils vont se demander pourquoi ne pas se mettre à leur compte, puisque vous ne valez pas mieux qu’eux. Vous êtes fini. Peut-être pourrez-vous tenter de tout reconstruire à Tartume ou à Arpolis ? Si vous en avez encore l’énergie…
 
   L’incroyable charivari avait eu raison de ses nerfs. L’assassin froid et calculateur s’était fissuré, laissant place à un homme vieillissant et inquiet. Il regarda le ciel et soupira.
 
   — Je ne connais pas son nom. C’est une femme digne et dure en affaires, encore jeune et solidement bâtie, qui s’est présentée voilée bien entendu. Elle a payé en pierres précieuses. Mais l’anonymat n’est pas total puisque j’ai pour instruction de ne pas influer sur les intérêts du Duc Plucharmoy. Quand à Ib Morkedaï, je ne lui ai rien administré. Je ne suis pas fou, on ne touche pas au dynarque. J’ai comme chacun entendu les rumeurs, mais je n’y suis pour rien. J’ignore tout du mal qui l’affecte.
 
   Il avait parlé d’une voix monocorde, en homme brisé. Il avait sans doute dit la vérité. Zéphyrelle n’apprendrait rien de plus.
 
   — Merci Lleolt. Si d’aventure vous étiez tenté de poursuivre votre mission en direction de ma personne ou de Gunfron, ne nous ratez pas cette fois : dès le lendemain, la cité ricanera de votre incompétence. Au cas où vous réussiriez, j’ai laissé des instructions que le dynarque a approuvées pour égayer toutes les cérémonies funéraires durant les mois qui suivraient. Je vous laisse estimer le risque face au bénéfice que vous procurerait une mesquine vengeance.
 
   — Je prends note de cette question, Inquisitrice.
 
   Zéphyrelle siffla de nouveau dans ses doigts. Le tambourin et les fifres reprirent un rythme lent et compassé, les danseuses se rajustèrent, baissèrent jupons et voilettes et reprirent leurs pleurs. Il fallut arracher une culotte des mains d’un cousin égrillard et son épouse le fit rentrer dans la ligne à coups de canne. La prêtresse de l’Amazone fit un signe aux six hommes qui descendirent le cercueil dans le trou. La famille resta en état de stupéfaction un moment encore et Zéphyrelle s’en sortit très bien avec les toujours délicats versets XI et XII de la Parade Mystique. Le reste des funérailles se déroula sans un mot.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 14
 
    
 
    
 
   L’état d’Ib Morkedaï était stable. Sa peau passait par des couleurs étranges, un membre ou l’autre se gonflait parfois pour reprendre une taille convenable l’heure suivante. D’inexplicables éruptions cutanées faisaient leur apparition ici où là, brièvement. La médecine restait perplexe et bien sûr impuissante. Le dynarque était vaguement conscient deux ou trois heures par jour et parvenait même à chuchoter quelques instructions. Il avait plusieurs fois demandé son page mais personne n’avait réussi à mettre la main sur le gamin. Cette obsession l’avait quitté depuis qu’une vestale de l’Amazone Nourricière venait régulièrement prier pour son salut et poser des linges frais sur son front.
 
   — Tu es donc... certaine... que ce n’est pas Lleolt ?
 
   — J’en mettrais mes cheveux à couper.
 
   — Ce ne sont pas... les tiens.
 
   — Peut-être, mais les perruques coûtent une fortune. M’autorisez-vous maintenant à fouiner du côté de chez Plucharmoy ?
 
   — Il me semble que... je n’ai plus le choix.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Fanalpe traînait la savate sur le marché, apathique. Pourtant l’esplanade résonnait des habituels appels enthousiastes invitant à profiter d’occasions spectaculaires et de promotions exceptionnelles. Les premiers melons rouges étaient là, ainsi que les petits pois et l’ail frais. Barlu le paysan avait récolté de brillants radis mauves et jaunes, l’étal de Flonesse était couvert de minuscules piadons encore frétillants pêchés la nuit même et un chargement d’épices nouvelles venait d’arriver de Blambouc. Tout ce qui aurait dû rendre le cuisinier heureux s’étalait à sa disposition. Mais son esprit était tourné dans une seule direction, Fiollulia. Il ne pouvait vivre sans elle. Il avait besoin de la savoir à ses côtés, il voulait pouvoir la toucher, la respirer. Que n’aurait-il donné pour l’entendre rire, pour voir son fascinant visage rayonner ? Les conseils de Ploutre étaient inutiles : impossible d’effacer de son esprit une créature aussi merveilleuse que Fiollulia.
 
   Mais comment être remarqué de la belle ? Comment la séduire ? Il avait imaginé mille stratagèmes pour les rejeter aussitôt. Il en avait perdu l’appétit, ce qui était un comble dans sa profession. Même les sacs chargés qu’il portait habituellement sans peine à travers le marché, fier de ses épaules carrées, lui semblaient peser plus lourd que la conscience d’un hogre. Voûté et sans tonus, il les trainait presque au sol. Il faisait peine à voir.
 
   — Voulez un coup d’main, m’sieur ? Pour une pièce de bronze, j’porte vos paquets.
 
   Fanalpe releva la tête. Devant lui se tenait une fille jeune qui, soignée, aurait pu être jolie. Elle portait un pantalon large et sa chemise avait vécu. Elle avait des cheveux quelconques et une musculature déliée. Et elle semblait vraiment vouloir sa pièce de bronze.
 
   — Pourquoi pas ? Je suis fatigué aujourd’hui. Mais pour être honnête, je te préviens que je n’ai pas terminé mes achats. La charge n’est pas encore complète et il faudra ensuite la remonter dans les sommets de la haute-ville.
 
   — Alors ça s’ra deux pièces.
 
   — C’est correct.
 
   La fille saisit les sacs et lui emboîta le pas, le collant comme une ombre silencieuse. Elle ne tenta pas d’alimenter la conversation, l’humeur du cuisinier ne s’y prêtait visiblement pas. Ils finalisèrent quelques achats – olives pimentées, fromages frais des herbages et fromages secs des montagnes, noix de drou torréfiées – et enfin ils prirent la direction du Pont-Vieux. La montée des marches fut épuisante et Zéphyrelle, malgré sa malheureuse expérience récente, regardait avec envie les cabines passer au-dessus de sa tête. À mi-chemin, luttant contre les courroies qui cisaillaient ses chairs et les fourmis qui couraient sous sa peau, elle ne put faire autrement que de poser un instant sa charge. Elle détendit ses muscles engourdis.
 
   — Z’aviez pas menti, c’est lourd !
 
   — Certaines quantités sont nécessaires pour nourrir son Excellence le Duc Plucharmoy. Ce n’est pas un homme de peu.
 
   Fanalpe ne semblait pas contrarié par la pause. Son regard errait dans le vide, se perdait dans les nuages lointains. Il répondait mécaniquement.
 
   — Et vous êtes seul en cuisine ?
 
   — Dame Lontine, notre intendante, regarde de près chaque dépense. Un salaire supplémentaire serait pour elle un crève-cœur.
 
   — Ça doit vous faire beaucoup de travail !
 
   — Je ne suis pas en charge de tout le palais mais uniquement de la table du Duc. Mais il est vrai que parfois, lorsque ses convives sont nombreux, je ne refuserais pas quelques apprentis. J’ai en ce moment quelques préoccupations d’ordre privé auxquelles j’aimerais pouvoir accorder plus d’attention.
 
   — Je vois.
 
   — Je ne crois pas, Petite. Comment pourrais-tu connaître la puissance des nobles sentiments qui enflamment mon âme ? Et du désolant chagrin qui l’accable...
 
   Ils avaient repris l’ascension. Fanalpe dissertait seul en faisant de grands gestes. Zéphyrelle ahanait sous le poids des charges. Fanalpe ne s’arrêtait plus.
 
   — Que sais-tu de l’amour ? Le vrai, l’absolu, celui qui transcende la nature humaine ? Je suis au-delà de l’indicible, je suis un brasier scintillant, je suis infiniment plus qu’un être vivant, je suis l’essence au-delà du réel, je suis l’amour lui-même !
 
   — Ah oui ?
 
   — Tu te moques de l’infinie pureté de mon sentiment ?
 
   — Ah non !
 
   — Je t’ai vue réprimer un sourire condescendant !
 
   — Pas du tout, estimable maître-queux. C’était une grimace, cette sangle entaille cruellement mon épaule.
 
   Fanalpe reprenant contact avec la réalité ressemblait à un petit garçon pris en faute.
 
   — Oh, je suis navré. Attends, donne-moi ce sac.
 
   — Certainement pas ! Je veux gagner mes deux dragons de cuivre, quoi qu’il m’en coûte !
 
   — Tu les auras, mais je ne suis pas un monstre. Je peux tout de même te décharger d’une ou deux bricoles. Passe-moi celui-ci aussi.
 
   — Mais…
 
   — Ne sois pas stupide, donne encore ce panier, j’ai encore une main de libre.
 
   — Comme vous voulez, maître.
 
   — Et ne m’appelle pas maître, je ne suis qu’un cuisinier. Certainement le meilleur, bien entendu, mais un cuisinier tout de même. Elle ne baissera jamais les yeux vers un cuisinier, n’est-ce pas ?
 
   — Ah non ?
 
   Zéphyrelle ne voyait pas qui pouvait être la créature qui tourmentait le cœur de Fanalpe. Était-il d’ailleurs seulement possible qu’un criminel de son envergure eût un cœur ? Quelle impensable contradiction ! Elle devait réfléchir à la question. 
 
   — Ah si j’étais duc ou comte... Même chevalier ou marquis, j’aurais peut-être ma chance ! Encore que non, chevalier serait insuffisant. La demoiselle Fiollulia ne veut pour elle-même que le meilleur. Ce qu’on ne peut lui reprocher, elle est tellement supérieure au reste de l’humanité !
 
   Supérieure ? Cette péronnelle infatuée avait le cerveau d’un petit pois moisi d’une taille si ridicule qu’il n’aurait jamais empêché une princesse de dormir. Ainsi donc c’était de Fiollulia que le criminel se languissait ! Quelle déception. Elle avait espéré affronter un adversaire d’envergure et se trouvait face à un chiot énamouré. Pourrait-elle exploiter cette faille ? L’important était de mettre un pied dans la maisonnée Plucharmoy.
 
   — Peut-être qu’avec un peu plus de temps libre vous pourriez vous consacrer à votre quête ?
 
   — Que suggères-tu ?
 
   Ils étaient arrivés dans le dernier raidillon avant la porte de service, à l’endroit même où quelques temps plus tôt Fanalpe s’était retourné pour trouver face à lui un petit charbonnier. Bientôt, il allait passer la porte et Zéphyrelle perdrait toute chance d’infiltrer les lieux.
 
   — J’vais vous dire toute la vérité. Je savais qui vous étiez quand j’ai proposé d’porter vos paquets. Le cuisinier le plus doué de toute la cité ! Ça fait parler, vous savez. En fait moi aussi je veux devenir un grand chef. Les femmes font la cuisine tous les jours, la cuisine ménagère, mais quand on parle de gastronomie, c’est toujours une affaire d’hommes.
 
   — C’est assez juste.
 
   — Moi, j’veux apprendre avec vous. J’ai déjà des bases, hein ! Cinq ans près des fourneaux de la garde. J’épluche les carottes plus vite que n’importe qui et mes brunoises sont toujours bien régulières. Mais ce qu’il me faut, c’est un vrai maître.
 
   — Je t’ai parlé de dame Lontine, l’intendante. Elle trouve obscène de devoir verser des salaires et manque de se trouver mal à chaque fois que je lui demande une piécette pour une dépense imprévue.
 
   — Je travaillerai gratuitement. 
 
   — Voilà des mots qui vont résonner délicieusement à ses oreilles.
 
   — Vous m’acceptez dans votre cuisine, Maître Fanalpe ?
 
   — Chef.
 
   — Pardon ?
 
   — Pas Maître Fanalpe, Chef Fanalpe. 
 
   — Oui, Chef.
 
    
 
   Comme l’avait supputé Fanalpe, dame Lontine fut ravie de la proposition de Zéphyrelle. Elle convoqua pour l’occasion l’ensemble du personnel du palais pour citer en exemple la nouvelle recrue.
 
   — Regardez tous cette admirable jeune femme ! Elle vient travailler parmi nous pour avoir l’honneur de servir son Excellence, sans demander la moindre contrepartie. Quel sens du devoir ! Je souhaiterais que son exemple vous inspire. Renoncez à vos gages, ne vous comportez plus comme des rapaces cupides, laissez la loyauté gagner vos cœurs et vous en ressentirez un incontestable bien-être. Travaillez sans être payés, devenez stagiaires.
 
   Un palefrenier se mit à rire. Ou plutôt à hennir. Une déformation professionnelle fréquente dans les écuries.
 
   — Et vous, dame Lontine, vous allez travailler gratuitement ?
 
   — Il y a un rang à partir duquel les choses sont bien sûr différentes. Je recevrai individuellement tous ceux qui, par leur largeur de vues, souhaitent gagner la bienveillance de son Excellence.
 
   La proposition de dame Lontine n’emporta pas l’adhésion du personnel et chacun regagna son poste.
 
    
 
   Zéphyrelle trouva rapidement ses marques dans les cuisines. Fanalpe était un maître très doué, aucun doute à ce sujet. Lorsqu’il n’était pas atteint d’une crise de mélancolie, il se montrait efficace, regorgeait d’idées brillantes pour accorder les mets les plus étonnants. L’Inquisitrice se fondit dans le décor et bientôt le personnel ne prêta plus attention à la nouvelle. Elle apprenait beaucoup sur la confection des sauces et la juste cuisson des viandes, mais rien sur la Compagnie Céréalières du Couchant. Elle remarqua que la farine utilisée en cuisine était d’une qualité supérieure et comprit qu’elle avait mal interprété l’épisode du caravansérail. Elle apprit d’ailleurs qu’un coursier était envoyé à l’arrivée de chaque convoi et de bons petits sacs s’empilaient maintenant sur les étagères de l’office. Fanalpe avait évoqué devant elle la crise du blé, un sujet qui le mettait en fureur et il lui avait expliqué que d’ici quelques mois le palais Plucharmoy jouirait du fruit des cultures initiées par le duc lui-même.
 
   L’Inquisitrice trouvait étrange que, si le duc était bien associé au complot, des précautions n’aient pas été prises en amont. Elle se demandait parfois si elle ne faisait pas fausse route : rien dans le comportement de la maisonnée ne pouvait laisser supposer quelque lien avec l’entreprise qui détruisait Slarance. Pourtant elle avait bien vu Fanalpe donner une bourse aux deux tueurs. Et Lleolt avait lui-même livré le nom de Plucharmoy. Si des preuves existaient quelque part, elles étaient dans le cabinet du duc. Elle devait y pénétrer.
 
    
 
   Elle s’était longuement penchée sur les exemples d’écriture pour voir laquelle se rapprochait le plus de celle des lettres adressées à Onshanto et là aussi Plucharmoy présentait un profil atypique. Beaucoup de points communs, mais des divergences qui ne pouvaient s’expliquer et empêchaient de l’accuser formellement.
 
   Cette affaire était décidément placée sous le signe des points communs et des coïncidences. Un détail troublait particulièrement Zéphyrelle depuis qu’elle observait Fanalpe en cuisine : sa ressemblance avec le cuistot de la taverne du Bosco Enjoué, celui qui avait assommé d’un coup de poêle le pauvre Catrel-tête-de-mulot. Leurs gestes techniques, leur attitude devant le feu, étaient identiques. Si Fanalpe avait été barbu et échevelé, les deux hommes auraient pu n’en faire qu’un. 
 
   — Vous avez un frère, Chef ?
 
   — Non. Enfin, pas que je sache. Les pères ne disent pas tout à leurs femmes et à leurs enfants, sais-tu ? Mais pourquoi cette question ? Ne voudrais-tu pas plutôt savoir comment je vais réussir ce glaçage ? Regarde, il te faut un pinceau large, puis tu mélanges le jaune d’œuf et le beurre fondu...
 
   — Il y a une taverne en ville dont le cuisinier vous ressemble trait pour trait. Ça me travaillait alors j’suis allée le revoir hier soir, c’est vraiment vous !
 
   — Il peut avoir mon nez ou mes oreilles, mais personne n’a mon talent ! Te rends-tu compte que j’exerce un art subtil et qu’il est insultant de me comparer à un gargotier ?
 
   — Je m’excuse, Chef.
 
   — Me trouves-tu séduisant, Zéphyrelle ?
 
   — C’est une drôle de question, Chef.
 
   — Mais si tu étais elle, est-ce que je pourrais t’attirer ? Parlons en amis : toi qui es une femme, ne saurais-tu me dire ce que je pourrais faire pour lui complaire ? 
 
   — Vous parlez encore de la demoiselle Fiollulia.
 
   — Elle occupe mes pensées à chaque seconde.
 
   — Ça va pas avec la cuisine, ça, Chef.
 
   — Laisse-moi en juger. Pour ton impertinence, file faire la vaisselle.
 
   — Encore ?
 
   — La plonge est la première marche du métier. Si tu veux les gravir toutes, il faut commencer en bas.
 
   — Il coule, votre glaçage.
 
   — Alors cesse de me distraire !
 
    
 
   Chaque jour Zéphyrelle s’éclipsait une heure ou deux pour rencontrer discrètement le dynarque. L’état du maître de Slarance n’évoluait pas malgré les nombreux médecins qui se succédaient, venus de plus en plus loin. La nouvelle de sa maladie inconnue s’était répandue et toutes sortes de guérisseurs se présentaient dans l’espoir d’une récompense substantielle. Les traitements les plus absurdes étaient suggérés, peu étaient tentés.
 
   Mais un jour un miracle se produisit. Un mystérieux mage oriental à la peau couleur rubis et aux robes couvertes de bijoux parvint à identifier l’affection dont souffrait Ib Morkedaï et à la soigner. Il ne s’agissait nullement d’un empoisonnement mais bien d’une maladie rare. Le rétablissement fut spectaculaire. Le dynarque recouvra rapidement une pleine santé. Plusieurs observateurs furent convaincus qu’il avait été touché par la foi puisque même après sa guérison, il continua à converser avec la vestale de l’Amazone qui avait tellement prié avec lui. Il s’enfermait souvent avec elle dans son bureau.
 
   — Je suis heureuse de vous revoir en bonne santé, Monseigneur.
 
   — Moi de même, Zéphyrelle. Je craignais qu’un certain assassin ne profite de ma faiblesse pour régler ses comptes avec toi.
 
   — Gunfron est à l’abri dans un monastère viticole des monts ombreux et on dirait que Lleolt n’a pas encore retrouvé ma trace.
 
   — Quel déguisement utilises-tu chez Plucharmoy ?
 
   — Aucun, c’est le meilleur moyen d’être discrète. Je change trois fois d’apparence à chacune des visites que je vous fais et Lleolt n’a pas assez d’agents dans votre palais pour m’inquiéter. Je prends soin d’éviter le regard de la demoiselle Fiollulia. Je n’entre ni ne sors jamais de la même manière et c’est dans les ruelles que je redeviens Zéphyrelle. Rejoindre les cuisines de Plucharmoy est un jeu d’enfant, les passages des terrasses entre palais ne manquent pas. 
 
   — As-tu pu enquêter sur ce qui aurait pu pousser ma parente à devenir une informatrice de Lleolt ?
 
   — Pas encore, Monseigneur. Nous savons qu’elle est cupide et ambitieuse, je suppose qu’il lui aura fait miroiter quelque avantage auprès d’un duc. J’ai l’intention de la gratifier d’une visite sous peu pour éclaircir ce point.
 
   — Bien, nous verrons comment elle réagit. Où en es-tu avec le Duc ?
 
   — Je piétine, Monseigneur. Mes certitudes à son sujet se renforcent mais je ne parviens pas à dénicher une preuve formelle qui permettrait de le mettre en accusation. Je me suis aussi posé la question de la mystérieuse inconnue qui a contacté Lleolt pour faire éliminer vos agents.
 
   — Et ?
 
   — Je pense avoir une réponse. Il y a une femme qui gère les comptes du Duc, qui est au courant de toutes ses affaires et qui correspond à la description de Lleolt. C’est d’ailleurs la seule personne à avoir accès à son cabinet privé. Dame Lontine, son intendante.
 
   — Tu pourrais la confondre ?
 
   — Je manque encore d’éléments tangibles. Je cherche un moyen de forcer le cabinet particulier du Duc pour consulter ses registres. 
 
   — Et le cuisinier ?
 
   — J’ai de plus en plus de mal à le considérer comme un mauvais homme. Je commence sérieusement à me demander s’il n’a pas été le jouet de circonstances confuses.
 
   — Jolie manière de dire que tu t’es trompée.
 
   — Merci, Monseigneur. J’apprends.
 
   — Mais tu l’avais vu sur le port...
 
   — Je pense qu’il a dû être amené à effectuer une course ou l’autre pour l’intendante, comme porter cette bourse aux tueurs, sans forcément savoir ce qui se tramait. Il ne nourrit que deux passions : les fourneaux et l’amour de votre... de la demoiselle Fiollulia.
 
   — Ah. Encore un imbécile.
 
   — Voilà.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 15
 
    
 
    
 
   Depuis plusieurs semaines la toilette de Fanalpe était devenue toute mécanique. Il s’aspergeait sans conviction, oubliant même parfois d’envoyer une grande gerbe d’eau à la vieille Burgotte qui chaque jour venait étendre des draps. Toutes ses pensées étaient tournées vers une unique lumière. Son être entier brûlait pour l’ensorcelante Fiollulia. Elle était... rayonnante comme les fruits de l’été, douce comme un Vin de Nacre, belle comme un chapon qui rôtit, aussi attirante qu’un bonbon au miel de Blambouc. Les trois syllabes de son nom formaient une musique suave, le souvenir de son regard était un fleuve d’orgeat qui...
 
   — Chef ! Ça sent le brûlé du côté de votre cocotte ! 
 
   Catastrophe ! Pour la première fois de sa vie, Fanalpe venait de manquer une cuisson. Et humiliation suprême, le témoin de cet échec n’était autre que Zéphyrelle, l’attentive élève qui observait chacun de ses gestes avec adoration. Lorsqu’un plat revenait de la salle à manger, elle goûtait les restes et tâchait de comprendre comment le cuisinier avait obtenu ce résultat. Il l’avait même surprise, une fois ou deux, utilisant des ingrédients dont il n’avait pas eu besoin pour tenter de refaire les recettes. Elle voulait prouver qu’une femme pouvait tenir le manche d’une casserole autrement que pour y bouillir un ragoût. Une idée que certains auraient jugée ridicule, voire subversive, mais pas Fanalpe. Même s’il ne le montrait pas souvent, il était assez fier de sa protégée. Plus que fier, même. En d’autres circonstances, si Fiollulia ne s’était pas emparé de toutes ses émotions amoureuses, il aurait dû reconnaître que la jeune fille était attirante par sa vivacité et que, sous ses vêtements étrangement amples et sa tignasse emmêlée, se cachait un charme certain. 
 
   Zéphyrelle s’approcha du feu avec un air réprobateur :
 
   — Après, si ça accroche, c’est encore moi qui vais devoir tout gratter ! Si c’est pas malheureux ! Et puis laisser perdre un civet de fracassin, c’est un crime !
 
   Fanalpe était d’humeur ombrageuse. Même dans ses rêves de ces derniers jours, Fiollulia le rejetait.
 
   — Ça ne te regarde en aucune manière ! Je n’aime pas tes façons de remettre en cause mon enseignement. Tu dois apprendre à rester à ta place. Tu es... comment dit dame Lontine déjà ? Ah, oui, stagiaire !
 
   Sans tenir compte de cette dernière remarque, Zéphyrelle huma de plus près et plongea un doigt dans la cocotte.
 
   — ‘Y avait du miel, là-dedans, non ?
 
   — Euh, oui, pourquoi ? s’entendit répondre Fanalpe dont les pensées étaient déjà reparties vers l’inaccessible fantasme.
 
   — Rapport au caramel.
 
   — Normal, c’est un civet au caramel. Une recette toute nouvelle, basée sur différentes saveurs fumées. Je suis un artiste, tu n’es encore qu’une dégraisseuse de marmites, tu ne peux pas comprendre. Il te faudrait des années pour développer la maturité gustative suffisante. Je te prie maintenant de cesser de remettre en question mes choix créatifs et de retourner à tes brosses. 
 
   Zéphyrelle s’exécuta, les yeux au plafond. L’ombre d’un sourire moqueur flottait sur ses lèvres.
 
    
 
   Ce soir-là, le duc Plucharmoy vanta auprès de ses invités l’esprit aventureux et l’inventivité de Fanalpe. Selon lui, aucun cuisinier ordinaire n’aurait eu le courage de tenter une cuisson aussi imaginative sur un fracassin. Et de fait, aucun n’aurait osé, déclinaison de fumé ou non, servir un pareil brouet brûlé parsemé de fragments effilochés de viande trop cuite.
 
   Les convives s’excusèrent de leur peu d’appétit :
 
   — C’est divin, comme toujours, Ô mon Duc ! sourit l’un avec un petit geste gêné. Mais je crains d’avoir négligé de me couvrir tantôt et un mauvais coup de froid tombe souvent sur le ventre. Je m’abstiendrai donc de trop manger ce soir.
 
   — J’ai passé la journée à surveiller un déchargement depuis le pont d’un navire, renchérit un autre, et les courants du goulet secouaient le sampang comme le balancier d’une pendule ! J’en suis encore tout barbouillé, il vaut mieux, je pense, me contenter de quelques coupes de vin.
 
   Un troisième invité invoqua une recommandation du médecin, alors qu’un quatrième orienta avec tact la conversation vers des sujets moins sensibles, comme par exemple les rumeurs concernant la santé du dynarque. Une affaire qui passionnait Plucharmoy et qui renvoya au second plan la question culinaire. On avait entendu le dynarque tousser plusieurs fois en début de mois et d’aucuns lui trouvaient alors une petite mine. Puis les choses s’étaient brusquement dégradées, on l’avait dit mourant. Et maintenant il allait beaucoup mieux grâce à un homme de prodiges, arrivé sur un bateau en provenance des lointains et déjà reparti vers les ailleurs. La succession un instant envisagée devrait être différée. Personne autour de la table n’ignorait que Plucharmoy espérait une rechute à brève échéance. Il se murmurait d’ailleurs que le duc avait soudoyé le mage mystérieux afin qu’il disparaisse. De méchants ragots, bien sûr.
 
   La plus grande partie du plat demeura intacte. C’était la première fois que des assiettes revenaient pleines de la table du duc. Zéphyrelle les vida dans l’écuelle du chien qui après avoir reniflé s’enfuit en couinant.
 
   — On dirait qu’ils n’apprécient pas votre talent... lâcha-t-elle, affichant une rangée de dents brillantes et moqueuses. Je pourrais peut-être leur préparer rapidement un petit quelque chose de ma composition ?
 
   Dans un premier temps, Fanalpe ne réagit pas au camouflet. Son esprit était tout entier tourné vers Fiollulia et il acquiesça avec un sourire stupide :
 
   — Oui, fais ainsi, Zéphyrelle. Hein ? Quoi ? Que viens-tu de me dire ? Ils auraient encore faim ? Impossible ! Tu cherches à m’humilier ? Tu es mon élève, c’est grâce à moi que tu es là ! Et sache... sache que, euh – ses épaules s’affaissèrent – que tu as raison. Je ne sais pas ce qui me prend. Un vampyre a aspiré mon âme, même la cuisine ne me semble plus importante. C’est terrible, Zéphyrelle ! J’ai peur ! Comment redevenir moi-même ?
 
   — Je vais au moins leur dresser une belle assiette de fromages, avec des noix, des purles et des figues fraîches. Et du pain. Vous faites le seul bon pain qu’on puisse trouver dans Slarance, Chef, et ça se sait. Ils vont aimer.
 
   Le cuisinier ne répondit pas. Ses pensées envoûtées vagabondaient de nouveau. Fiollulia. Comment se faire remarquer ? Comment la séduire ? Que faire pour en être aimé ? Pour la millième fois les mêmes questions tournaient en boucle. Il était captif, victime du plus puissant des enchantements. Enchantement. Le mot résonnait comme dans une très vieille chanson.
 
   Enchantement …
 
   Enchantement ?
 
   Et si…
 
   Noooooon…
 
   Et pourquoi pas ?
 
   Mais parce que ça n’existe pas ! Ce sont des légendes ! Des contes pour adolescentes romantiques !
 
   Et alors ? Fanalpe se sentait tout à fait l’âme d’une adolescente romantique ! Et il allait donner corps aux légendes, les tordre jusqu’à ce qu’elles devinssent la réalité ! Il bondit joyeusement, esquissa quelques pas de danse : un enchantement, un philtre d’amour, voilà ce qu’il lui fallait ! Une potion qui ouvrirait les yeux de Fiollulia, lui révèlerait toute la profondeur de l’être unique qu’il était ! Oh, il ne s’agissait pas de l’ensorceler, de la soumettre à sa volonté par quelque ruse diabolique. Non, il fallait la délivrer du carcan de ses œillères, libérer son cœur ! Après tout, où était le mal ? Ploutre n’avait-elle pas affirmé que Fiollulia usait de magie ? En toute innocence, sans le vouloir, mais en affligeant ses victimes d’une affreuse malédiction. Alors pourquoi ne pas opposer un sortilège à un autre ? Il n’y a rien de mal à ça, n’est-ce pas ?
 
   Seulement, comment convaincre un magicien de l’aider ? Existait-il seulement de vrais magiciens ? On murmurait qu’à Maravorne des artistes aux talents exceptionnels développaient des dons occultes, mais pareille chose n’avait pas été observée à Slarance depuis longtemps. Et les mages alchimistes que l’on trouvait ici ne faisaient pas souvent commerce de leur art : les compétents l’utilisaient plutôt à asseoir leur pouvoir ou celui de leurs puissants protecteurs, les incompétents l’enseignaient. Quelques sorciers vendaient parfois leurs services, sans aucune garantie de résultat, et seuls les plus désespérés des naïfs avaient affaire à eux (généralement lorsqu’ils espéraient le retour de l’être aimé ou de la chance aux examens). Et de toute façon, leurs honoraires étaient affreusement élevés et la bourse de Fanalpe sinistrement plate. Ah ! Si le cuisinier avait été doué en magie, les choses eussent été différentes ! Il aurait usé de quelque charme, claqué des doigts, répandu une poudre en marmonnant de sombres formules dans une langue oubliée et Fiollulia aurait couru vers lui les bras ouverts. Hélas, Fanalpe s’en rendait bien compte : son seul domaine de compétence était celui des saveurs.
 
   Son regard se fondait dans les braises de la cheminée. La soirée s’écoulait lentement et il avait tout oublié, repas, duc, convives, et même Zéphyrelle. Qui pourtant lui secouait le bras.
 
   — Ils ont fini tout le fromage ! Comment j’leur dis qu’y a pas de dessert ?
 
   — Gnnffrfruits, marmonna Fanalpe très concentré. Car de vieux souvenirs affleuraient. Des contes que lui ronronnait son vieux maître rôtisseur dans le doux rougeoiement de la braise, alors qu’ils regardaient tourner des volailles et des rôtis qu’il fallait sans cesse nourrir de leur propre jus. Parmi les histoires préférées de l’apprenti figurait celle de Shuggutin l’Astringent, le cuisinier magicien. Il avait vécu durant la IIIe ère et était resté dans les légendes comme un homme aux talents uniques, dépositaire d’un savoir hermétique qui s’exprimait au travers de compositions culinaires complexes. Par ses préparations il parvenait à capter l’essence du monde. Les savants de son époque éprouvaient pour lui crainte et respect. On ne se moque pas d’un homme qui peut transformer oignons et salsifis en armes redoutables.
 
   Il avait laissé un grimoire sobrement intitulé Mes Recettes. Au fil des siècles, de nombreux occultistes avaient tenté de mettre en application les sorts de Shuggutin, mais tous avaient échoué. On en avait déduit que le cuisinier-magicien était surtout un formidable menteur et que le secret de sa magie se trouvait ailleurs que dans les assiettes. Ou que l’histoire était une menteuse et que Shuggutin n’avait jamais fait de magie.
 
   Pourtant, rêvassait Fanalpe, pourquoi ne pas se lancer dans l’expérience ? Après tout, seuls des hommes portés sur la magie avaient tenté de reproduire les recettes de Shuggutin : il leur manquait sans doute le geste et le détail du savoir-faire que seul possède le véritable cuisinier. Mais oui ! Il était tout à fait concevable que des recettes magiques, exécutées par un gâte-sauce sans talent ou un alchimiste méthodique, n’induisent d’autre effet que des douleurs gastriques ! Alors qu’un cuisinier doué sachant sublimer les mets et revisiter les recettes avait toutes les chances de réussir, c’était une certitude. On devait certainement trouver un exemplaire du grimoire dans la bibliothèque de l’université…
 
   Fanalpe fut de nouveau interrompu dans ses spéculations. Le duc en personne s’était déplacé jusqu’à la cuisine. Le gros homme ne semblait guère amène, il arborait sourcil froncé et goître tremblotant. D’une voix acérée il lança quelques remarques peu agréables qui en temps ordinaire auraient mis le cuisinier au supplice. 
 
   — Que t’arrive-t-il, mon pauvre Fanalpe ? Où sont passés ton entrain, ta bonne humeur, ta serviabilité et surtout ton talent ? J’ai eu honte de ce que tu as servi ce soir. C’était une infamie. Tu m’as humilié devant mes invités. Dire qu’il y a quelques semaines tu t’étais déjà montré incapable de faire un simple pain ! Peut-être es-tu un homme fini ? Je te laisse une dernière chance, mais si tu me mets de nouveau dans une situation embarrassante, je te ferai donner du bâton avant de te jeter à la rue !
 
   Malgré l’âpreté du ton, la vivacité des reproches et le rythme saccadé du gros index boudiné, Fanalpe écouta la réprimande d’une oreille distraite. Il promit de se ressaisir, assura que pareille erreur ne se reproduirait jamais et s’engagea à composer pour le lendemain le plus extraordinaire des menus. Le duc l’écouta en grignotant nerveusement quelques gâteaux secs puisés dans le fond d’une poche, saisit un flacon d’alcool de rose, rota avec mépris et partit se coucher sous le regard circonspect de Zéphyrelle dont les certitudes vacillaient. Le duc ne semblait avoir aucune considération pour Fanalpe. Si le cuisinier avait été le complice d’une entreprise délictueuse, Plucharmoy ne l’aurait jamais menacé de telle manière : on ne peut pas se permettre de congédier aussi vertement un homme qui en sait trop. Son intuition se confirmait, Fanalpe était innocent.
 
    
 
   Les invités avaient quitté les lieux, la vaisselle était faite et la cuisine rangée. Fanalpe avait disparu depuis un moment déjà pour une destination mystérieuse. Zéphyrelle avait terminé la plonge : la stagiaire était libre mais une longue nuit attendait l’Inquisitrice. Son programme comprenait une effraction, celle du cabinet du duc, et une intimidation, celle de la demoiselle Fiollulia.
 
   Les ronflements qui provenaient de la chambre du duc ne laissaient aucun doute sur son activité. Ou plutôt son inactivité. Zéphyrelle se déplaçait doucement dans les couloirs. Elle colla l’oreille à la porte de dame Lontine. Silence. Glissant la lame d’un fin couteau sous le loquet, elle remonta le long de la gâche et souleva le pêne. La porte s’ouvrit sans un grincement. Un rapide coup d’œil lui permit de constater que dame Lontine était plongé dans un sommeil plus discret mais tout aussi profond que celui du duc. Il était temps de s’aventurer dans le cabinet privé.
 
   Hélas la serrure du petit bureau était d’une nature toute différente. Malgré de longues minutes d’efforts durant lesquelles furent sollicitées toutes sortes de lames et d’épingles, Zéphyrelle resta du mauvais côté de la porte. Mais il y avait d’autres moyens d’entrer dans la pièce. Les fenêtres, les plafonds, les planchers, les murs. Mauvais point pour les murs : ils étaient tous composés de lourds moellons de granite. Zéphyrelle fit le tour du bâtiment, repérant l’emplacement exact du cabinet, pour s’apercevoir que la fenêtre correspondante était la seule dotée de barreaux dont l’espacement n’excédait pas la largeur de sa paume. Sans parler des pointes de fer forgé, affûtées et hostiles. Aucune chance de pouvoir s’y glisser. La pièce en dessous était la salle de réception dont le plafond culminait à six mètres, un accès peu aisé. La pièce au-dessus, par contre, correspondait à l’étage où étaient logés les serviteurs. Et le cabinet était très exactement sous la chambre de Fanalpe. Qui s’était absenté. Dans combien de temps reviendrait-il ? Aurait-elle le temps de démonter une des larges dalles de grès, de passer à travers le vide laissé entre les solives et de démonter l’un des caissons de bois qui formaient le plafond du cabinet privé ? Elle décida que l’entreprise valait la peine d’être tentée.
 
   En moins de quinze minutes, Zéphyrelle avait dégagé une dalle sous le lit de Fanalpe et elle évacuait les gravats et la paille qui comblaient le vide entre les étages. Les chevilles maintenant les caissons de bois étaient faciles à repérer, elle put les extraire silencieusement grâce à une petite vrille métallique.
 
   Une demi-heure plus tard, elle eut accès à tous les secrets du duc Plucharmoy.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 16
 
    
 
    
 
   Les lunes étaient confortablement installées sur leur fond d’étoiles depuis déjà un moment. Les cours et les escaliers étaient déserts. Derrière les murs épais de nobles dames et de fiers marchands dormaient. L’ombre de Fanalpe glissait à travers les jardins du palais de l’université. Il était aussi discret qu’un soupçon de vanille dans une crème citronnée. Il portait une lanterne sourde. Dans sa poche, un jeu de pinces et des crochets d’acier. Pour la première fois de son existence, il allait commettre un acte délictueux. Le frisson était délicieux.
 
   Il parvint, sans croiser âme égarée, jusqu’aux hautes portes de la Mémoire des Ans. C’était une des plus belles bibliothèques du continent, domaine réservé des savants et des chercheurs. Certains sages venaient même de l’antique Maravorne pour la consulter. Chaque volume était rangé avec soin et l’ensemble des ouvrages était consigné dans un grand index. Un recueil de référence que le bibliothécaire, un individu fruste dont le vocabulaire se résumait à une onomatopée, tenait à jour avec soin. Fanalpe marqua un temps d’arrêt. Derrière ces portes s’ouvrait la voie du cœur de Fiollulia. Il ne pouvait plus hésiter, il devait y aller.
 
   Il crocheta la serrure sans difficulté, ce qui eut pour effet de fermer le loquet puisque, Fanalpe le réalisa trop tard, celui-ci n’était pas rabattu. Il fallut donc recourir à l’opération inverse, nettement plus ardue, pour rouvrir la serrure. Après avoir donc forcé deux fois une serrure déjà ouverte, le jeune cuisinier pénétra dans le temple de la culture et du savoir. Il se glissa avec satisfaction entre les hauts rayonnages chargés du poids de la connaissance. Il mit rapidement la main sur l’index et eut vite fait de repérer ce qui l’intéressait : face au nom de Shuggutin apparaissait la cote XIX VII CCXII, suivie d’un point d’exclamation. Ce qui, Fanalpe s’en aperçut après quelques minutes, renvoyait à un rayonnage bien haut. Un surplomb d’étagère rendu inaccessible par une solide grille de bronze que fermait un antique et monstrueux cadenas. Sans doute une conséquence du point d’exclamation.
 
    
 
   Sa lanterne coincée entre les dents, s’aidant des mains et des pieds comme un alpiniste, Fanalpe grimpa sur les étagères déjà lourdement chargées. Assez rapidement, la hauteur sous ses pieds devint impressionnante. Pour ne pas songer au vertige, il se concentrait sur Fiollulia, ses cheveux, ses yeux, ses courbes souples, sa moue adorable… Il parvint ainsi jusqu’à la grille verticale qui interdisait l’accès à la section réservée. Approchant la lampe des barreaux il distingua une bonne centaine d’ouvrages. Certains des titres inscrits sur les tranches étaient dorés et ressortaient plus que d’autres : Abraxar du Grand Aboutissement, Élever un Béhémoth chez Soi, Les Révélations Fatidiques, Les Sept Enchantements Majeurs. Et au milieu d’autres volumes poussiéreux ayant tous trait à la magie, Mes Recettes.
 
   L’ouvrage était là. Juste un cadenas à forcer. Fanalpe était sauvé. À un détail près : l’opération nécessitait deux mains libres. Or la droite était nerveusement agrippée à un montant alors que la gauche imprimait profondément la marque de chaque doigt dans une planche de chêne centenaire. Le jeune homme se trouvait dans l’impossibilité de forcer le cadenas sans lâcher prise et il n’avait aucune envie de s’écraser au sol comme une crêpe qui a manqué sa poêle. De quelque façon que le problème fût abordé, il n’avait toujours que deux mains. Il était indispensable d’aller chercher la lourde échelle de bois sur laquelle on incite habituellement à grimper les étudiantes court vêtues.
 
   — La peste soit des bibliothécaires ! Pourquoi enferment-ils des livres ? Craignent-ils d’être mordus ? Et pourquoi ne rangent-ils pas tout leur fourbi à hauteur d’honnête homme ? grommelait Fanalpe en tirant l’échelle le long des allées. 
 
   Or, on le sait, les échelles font partie des objets antipathiques et par nature peu coopératifs. Celle-ci profita du premier dallage fendu pour se coincer et malgré les tentatives de Fanalpe pour la rattraper, elle s’écrasa sur le sol avec vacarme. Un cri jaillit dans le noir :
 
   — Hein ? Quoi ? Qui a éteint la lumière ? La nuit est tombée ? Pourquoi ne m’en a-t-on pas informé, une fois de plus ? Je vois une lanterne bouger, là-bas ! Qui est là ? Répondez ! Mes lorgnons ! Saperlipopette ! Où sont-ils encore passés ? Mais enfin ! Venez m’aider !
 
    
 
   La voix chevrotante d’un vieillard réveillé en sursaut résonnait dans la salle. Fanalpe, plus habitué aux usages des cuisines qu’à ceux des salles d’études, ignorait les habitudes du vénérable Clapaudion-le-Jeune. L’ancien précepteur de nombreux bâtards ducaux s’endormait souvent entre deux rayonnages, ses lorgnons sur le nez et ledit nez écrasé sur un parchemin. Depuis plus de trente ans, il poursuivait des recherches sur l’origine des hogres. Chaque après-midi il se présentait à la bibliothèque son écritoire sous le bras, mais ses travaux n’avançaient guère : la sieste commençait moins de dix minutes après le déploiement des palimpsestes d’archives. Le bibliothécaire avait pris l’habitude de laisser dormir Clapaudion. Il fallait attendre les lueurs de l’aube pour que le vieux lettré, harassé par les courbatures d’une si longue sieste sur pupitre, regagnât sa chambre et se glissât entre ses draps pour enfin jouir d’un confort bien mérité qui l’amènerait à la mi-journée.
 
   Le fracas de l’échelle l’avait tiré de son somme beaucoup trop tôt. Homme d’habitudes, il en était fort perturbé.
 
    
 
   Fanalpe hésita. Que faire ? Clapaudion, à glapir ainsi, allait bientôt réveiller la moitié de l’université. Le cuisinier ne voulait pas risquer d’être reconnu mais il lui fallait absolument calmer le précepteur. En trois enjambées, il lui fourra sa lanterne sous le nez de manière à l’aveugler, laissant son propre visage dans l’ombre. Il remarqua tout de suite que les lorgnons de Clapaudion avaient roulé sur les dalles. Voilà comment conserver l’anonymat. Il lança son pied en avant et les écrasa par hasard avec soin. Dans le même temps, pour couvrir le craquement sinistre, il s’appliqua à grésiller quelques mots de la voix chevrotante et haut perchée qui lui semblait devoir être celle d’un intellectuel :
 
   — Mais… Que faites-vous céans, mon ami ? bredouilla-t-il en éparpillant de la pointe du pied les fragments de lorgnon brisés. Oh ! Attention où vous marchez, vous allez écraser quelque chose ! Ah ! Hélas, trop tard !
 
   — Mais je ne puis rien écraser, je suis assis ! protesta Clapaudion.
 
   — C’est une impression que l’on peut avoir, en effet, mais vous venez bel et bien de pulvériser un petit objet.
 
   Le vieil homme plissait les yeux comme un rongeur qui tente de réfléchir. De longues années passées au service des puissants avaient rendu chez lui l’acquiescement naturel.
 
   — Il est vrai que l’on dit que je suis parfois maladroit, lorsque je dors. Mais il ne me semble pas avoir l’honneur de vous connaître, monsieur… ?
 
   — Zerpolin-le-Besogneux, de l’université de Maravorne, clama Fanalpe d’une traite. Je suis en visite pour quelque temps et je tiens à ne pas perdre une minute de mon séjour à Slarance. J’ai donc pris l’héroïque décision de travailler jour et nuit ! C’est pourquoi je me trouve ici, à la recherche d’un ouvrage me permettant de progresser.
 
   — Eh bien, Zapperlin, je vous félicite ! Clapaudion, gêné par le vif éclat de la lanterne, tenait une main devant ses yeux. Moi-même, bien que résidant ici, j’agis de même. Le temps est tellement précieux pour nous autres hommes de science, n’est-ce pas ? Mais présentement, il me semble avoir perdu mes lorgnons. Sans eux, je ne distingue que des silhouettes floues. Pourriez-vous m’aider à les retrouver ? Et si, par ailleurs, vous pouviez cesser de braquer sur moi cette lanterne à la lumière agressive, j’en serais fort aise.
 
   — Bien sûr ! Où avais-je la tête ! Ah ! Je vais donc vous aider, éclairons par terre. Laissez-moi regarder… Malheur ! Consternation ! J’ai, monsieur, une bien mauvaise nouvelle !
 
   — Vraiment, Zurlupin ?
 
   — Oui ! Vous souvenez-vous du petit objet que vous avez maladroitement écrasé tout à l’heure ?
 
   — Certes, vous m’avez touché quelque mot de ce genre.
 
   — Eh bien le petit objet, c’était eux.
 
   — Eux ?
 
   — Les lorgnons.
 
   — Ah. 
 
    
 
   Fanalpe sentait bien qu’il fallait maintenant distraire un peu l’attention de Clapaudion. Rien de tel que d’évoquer des livres devant un intellectuel. Mieux qu’un bout de fromage devant une souris.
 
   — C’est une chance extraordinaire que vous soyez là, susurra Fanalpe. Je suis à la recherche d’un petit traité amusant, les Recettes de Shuggutin l’Astringent. Peut-être en avez-vous entendu parler ?
 
   — Bien sûr, mais…
 
   Clapaudion s’interrompit brusquement et une expression de défiance s’empara de son visage, du bas vers le haut. Une vague de suspicion prit son essor dans un tremblement de menton, remonta le long des joues, fit frémir les narines, froncer les sourcils et vint s’écraser en une succession de plissements sévères au milieu du front. Fanalpe réalisa qu’il avait commis un impair. Sans doute Shuggutin n’était-il pas ces temps-ci un auteur très en vogue chez les savants de Slarance. Il enchaîna rapidement :
 
   — C’est juste pour me rendre compte du type d’alimentation de l’époque. Un genre de reconstitution culinaire, en quelque sorte. Euh… historiquement parlant, j’entends. Pour savoir, quoi.
 
   Il devinait que ce n’était pas vraiment là la phrase qu’aurait prononcé un lettré. Et encore s’était-il de justesse retenu de la conclure par un « sauf vot’ respect » machinal. La conversation prenait un tour dangereux ! La charge cuirassée de la méfiance était en marche et Clapaudion ne se laisserait pas distraire tant que ses doutes n’auraient pas été dispersés. Le vieux précepteur prit une voix beaucoup trop neutre et détachée :
 
   — Vous seriez magicien ?
 
   Des années de pratique du genre humain avaient appris à Fanalpe à reconnaître les questions qui appellent un « oui » de celles qui nécessitent impérativement un « non ». « Tu veux une claque ? » suggère par exemple une réponse négative. Alors qu’à la question « il fait beau aujourd’hui, n’est-ce pas ? », il vaut mieux répondre « oui ». Le « non » n’est pas rédhibitoire, mais il ouvre la porte à une longue conversation émaillée de toutes sortes de considérations sur la subjectivité météorologique, ce qui peut devenir fastidieux. Quant à ce qu’il fallait répondre à Clapaudion, pas d’hésitation :
 
   — Magicien ? Moi ? Certainement pas ! Ah ah !
 
   — Ce n’est donc pas à la recherche de quelque enchantement que vous traînez par ici nuitamment ?
 
   — Les dieux nous en préservent !
 
   — Vous en êtes absolument sûr ?
 
   — Tout à fait. C’est un sujet sur lequel vous devez être totalement rassuré. Je ne suis pas magicien, ni mage, encore moins nécromancien ou alchimiste. Les questions occultes ne me préoccupent nullement. Nous autres à Maravorne ne prêtons même plus attention à ces choses tellement elles nous semblent insignifiantes et puériles. N’y songez plus, détendez-vous et souriez de nouveau.
 
   Mais Clapaudion ne manifestait pas l’intention d’en rester là. Lorsqu’un enseignant a l’occasion de donner une leçon, il aime prendre son temps et marteler chaque mot. Il prit une belle inspiration et poursuivit de son ton le plus sentencieux :
 
   — Comprenez-vous, cette bibliothèque est un temple de la culture, un hommage rendu aux poètes, aux scientifiques, aux historiens, aux géographes, aux vrais sages de toutes les époques. Je rédige moi-même un traité sur les hogres qui un jour figurera ici comme une œuvre de référence. Je vous en toucherai un mot à l’occasion.
 
   — J’en serais ravi !
 
   — On ne peut considérer à la légère un tel lieu de mémoire. En aucun cas il ne doit devenir une annexe de laboratoire pour tous les chipoteurs de sorts que compte Slarance !
 
   — C’est un sage point de vue.
 
   — Je hais les magiciens.
 
   — Comme vous avez raison !
 
   — Les mages également.
 
   — De même !
 
   Clapaudion marqua un silence circonspect, puis reprit :
 
   — Je ne suis pas encore tout à fait rassuré à votre sujet, Zulprin.
 
   Fanalpe sentait bien que le vieil homme ne demandait qu’à être convaincu.
 
   — C’est une réaction qui vous honore, maître Clapaudion. Mais je suis un homme de confiance, vous le savez bien. Lorsque les circonstances vont ont placé en difficulté, je vous ai aidé à chercher vos lorgnons, n’est-ce pas ?
 
   — C’est exact.
 
   — Je suis quelqu’un sur qui l’on peut compter.
 
   — Indubitablement.
 
   — On ne peut donc mettre ma parole en doute.
 
   — C’est logique.
 
   — Si un homme possédant ces qualités affirme que je ne suis pas mage, c’est qu’il s’agit d’une vérité établie. Or je le dis sans hésiter ! Oui, maître Clapaudion, je le dis ! Je le clame, même !
 
   — Bravo !
 
   — La preuve est donc faite que je ne suis pas un mage.
 
   — Admirablement raisonné.
 
   — C’est donc avec votre bénédiction que je vais consulter le grimoire de Shuggutin et ce dans une perspective qui ne peut être autre qu’historico-culinaire.
 
   — Sans aucun doute.
 
   — Je suis fier de vous connaître, maître Clapaudion !
 
   — Moi aussi, Zurlinp.
 
   — Bien…
 
   — Bien.
 
    
 
   Les deux hommes se souriaient paisiblement. Le silence s’épaississait comme une sauce trop chargée en farine. Le cuisinier sentit qu’il fallait absolument dire quelque chose, tout de suite.
 
   — J’ai lu tous vos écrits, maître Clapaudion.
 
   — Vous êtes un jeune homme admirable, Zinplur.
 
   — Et euh… savez-vous comment atteindre ce volume ?
 
   — Quel volume ?
 
   — Eh bien, le livre de recettes.
 
   — Ah, le grimoire de Shuggutin !
 
   — Oui.
 
   Au grand soulagement de Fanalpe, Clapaudion lui tendit une petite clef de bronze et trottina à travers les allées. Le cuisinier tira l’échelle au pied du rayon clos et très vite il eut en main le cuir un peu moisi de Mes Recettes, Édition de Luxe, Troisième Exemplaire. Une rareté sans prix pour les bibliophiles. Pour les autres, un empilement de feuilles craquelées trop rêches pour un usage d’hygiène intime. Fanalpe touchait au but, il allait enfin savoir ! Debout en haut de l’échelle, il commença à tourner les pages lorsque s’éleva la voix ensommeillée de Clapaudion :
 
   — Je vais aller dormir un peu, mon bon Zuplin. N’oubliez pas de refermer le rayon lorsque vous y aurez replacé le grimoire. Et la clef… la clef… eh bien laissez-la sur le cadenas, ainsi nous ne risquerons pas de la perdre. Je vous souhaite une bonne nuit !
 
   Le vieil homme sortit de la travée en bâillant, laissant Fanalpe seul en haut de son échelle. Le cuisinier hésitait à tout simplement voler le grimoire. La disparition d’un tel ouvrage, si d’aventure elle était constatée, risquerait de susciter des troubles, peut-être même une fouille des quartiers des domestiques dans toute la haute-ville. L’université ne plaisantait pas avec ceux qui oubliaient de rendre des livres à la bibliothèque. Il pouvait aussi recopier la recette qui l’intéressait, mais cette solution ne le satisfaisait pas. Le grimoire contenait sans doute beaucoup d’autres indications de grande importance pour un cuisinier comme lui. Certes, il y avait une solution…
 
    
 
   Il sortit de sa botte un de ses précieux couteaux et ouvrit le grimoire. Incisant la page de garde d’une lame assurée, il eut tôt fait de séparer le corps du volume, un ensemble de cahiers cousus, de sa reliure. Lorsqu’on sait désosser une volaille, un livre ne présente pas de grandes difficultés. Il pratiqua la même opération sur un ouvrage de taille comparable pris sur un autre rayonnage et intitulé Traité du Service Impeccable à l’Attention des Laquais Ambitieux signé d’une certaine Aghlemionne de Gruaud-Larose. Il était peu probable que quiconque se soucie de ce qu’avait pu devenir un opus de cet ordre ! Avec un peu de gomme collante trouvée dans un tiroir du bibliothécaire, il assembla le corps du volume du Traité du Service Impeccable dans la reliure de Mes Recettes et inversement. Il disposait donc d’un ouvrage à remettre en place dans le rayon surveillé et d’un grimoire discrètement camouflé que nul ne pourrait lui reprocher de conserver dans ses quartiers.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 17
 
    
 
    
 
   Tout était là, dans les registres étalés devant elle. Des noms de navires, des colonnes de chiffres. Une partie de la comptabilité de la Compagnie Céréalière du Couchant. Mais pas tout. Zéphyrelle n’était pas satisfaite. Elle savait ce qu’allait dire Ib Morkedaï. Ces données étaient trop impersonnelles. Elles impliquaient Plucharmoy dans la gestion de la compagnie, mais où était le délit ? Rien n’interdit à un duc-marchand de se livrer au commerce, bien au contraire ! Il n’était là question que d’importations de blé, de quintaux et de prix de vente à la livre, mais nulle mention explicite n’indiquait que ce grain avait été l’objet de manipulations frauduleuses. Ce qui manquait à l’Inquisitrice, c’était la preuve du lien entre Plucharmoy et le mage alchimiste des steppes, Onshanto. Avait-il d’autres documents, qu’il conservait dans un endroit encore mieux gardé ? Ne devrait-elle pas fouiller la chambre de dame Lontine ?
 
   C’était assurément la marche à suivre mais l’opération demandait quelques préparatifs. En attendant, l’Inquisitrice devait filer au palais dynarqual pour y avoir une discussion avec la demoiselle Fiollulia. Les gens surpris dans leur sommeil une lame sous la gorge ont tendance à se montrer loquaces.
 
   Zéphyrelle subtilisa quelques feuillets, assez pour avoir quelque chose à montrer au dynarque, mais pas suffisamment pour que le larcin soit remarqué. Puis elle escalada le bureau, se hissa aux solives et remit en place les chevilles du caisson de bois ouvragé qui faisait office de plafond. Remontée dans la chambre de Fanalpe, elle s’apprêtait à repositionner la dalle de grès lorsqu’elle entendit un pas dans le couloir. Il revenait ! Plus le temps de sortir. Elle glissa la dalle en place et resta cachée sous le lit, espérant qu’il s’endormît vite.
 
    
 
   Fanalpe était de retour dans sa petite chambre. Son cœur battait avec ardeur. Cette fois, Fiollulia était à sa portée, il le sentait. Une soudaine bouffée de tendresse et de désir gonfla sa poitrine. Ah ! Fiollulia ! Il s’installa sur sa paillasse et cala le grimoire sur ses genoux en fredonnant. Il se mit à tourner les pages avec avidité. Philtre d’amour… Non, rien. Ce ne serait pas à Filtre, tout de même ? Rien non plus. Ou alors Phyltre. Oui ! Phyltre de Vengeance, Phyltre de Latéralité Temporelle, Phyltre à Gratter, Phyltre… Aucune recette pour dessiller les yeux de Fiollulia et révéler son amour véritable ? Décidément, ce Shuggutin était un bien piètre magicien ! Il ignorait tout des principales préoccupations de l’âme humaine ! Enfin, regardons tout de même plus avant...
 
    
 
   Fanalpe parcourut l’ensemble du grimoire, page après page. C’était passionnant. Bien des choses miraculeuses semblaient possibles grâce à la magie des casseroles ! La plupart des recettes étaient assez simples, mais, Fanalpe le sentait, son intuition était la bonne : c’était le talent et le toucher du cuisinier qui faisaient toute la différence. Il nota mentalement quelques préparations qui pouvaient être utiles. Mais le plus important n’apparaissait toujours pas : il avait beau avancer, le volume ne contenait rien qui concernât l’amour.
 
   Il était presque arrivé à la fin lorsqu’il tomba sur la « Fameuse Recette pour Susciter la Passion ». Elle couvrait à peine deux pages. Il les lut très vite, une première fois. Le plat était intitulé Filet d’oie braisé au coulis de ponape frais (en jus de Vin de Lune). Une création de maître, à n’en pas douter. Puis, il relut en prenant son temps. Il imaginait chaque geste, chaque envolée du couteau, s’attardait sur un détail de cuisson, visualisait les morceaux tels qu’ils devaient être dressés dans le plat… Bien sûr, il pouvait faire ça ! D’ailleurs, estima-t-il sans excès de modestie, il était certainement le seul cuisinier de Slarance capable de rendre hommage à ce plat de la façon qui convienne. Seul petit détail contrariant, il allait être ardu de se procurer certains ingrédients. D’autant que tous devaient être travaillés frais et donc simultanément.
 
   La recette de Shuggutin nécessitait une belle oie, du foie d’estournel, un carré de sanglier nain découpé en bardes, un oignon, divers petits légumes oubliés, des poivrons violets et roses, des fruits des bois, des ponapes, de la crème, de l’esprit de fromage sec, du Vin de Lune et une douzaine d’épices plus ou moins courantes. À l’aide d’un stylet de charbon Fanalpe reporta soigneusement sur une feuille vierge la liste des ingrédients. Tout ne serait pas facile à trouver, à commencer par les petits légumes. Mais Fanalpe, comme tous les grands cuisiniers, connaissait les fournisseurs appropriés : il y a toujours un paysan pour faire revivre des variétés tombées en désuétude et prendre plaisir à cultiver quelques pieds de mardane pourpre ou de radis-soleil. Après un examen attentif, seuls trois éléments posaient problème pour réaliser le Filet d’oie braisé au coulis de ponape frais (en jus de Vin de Lune). C’était l’oie, les ponapes, et le Vin de Lune.
 
    
 
   Les oies sont nombreuses à Slarance et on en trouve de toutes sortes. Cependant Shuggutin précisait bien qu’il était indispensable de disposer d’une oie de quatre-vingt-dix-neuf jours. Une exigence certainement liée au caractère magique de la recette. Fanalpe entendait bien la respecter scrupuleusement : les grands chefs savent à quel point c’est le souci du détail qui fait la cuisine. Or, comment être certain de l’âge d’une oie ? Malgré toutes les assurances que pouvait donner un éleveur soucieux d’écouler sa marchandise, il était peu probable qu’il ait le moyen de savoir si ses volailles étaient âgées de quatre-vingt-dix-sept ou cent deux jours !
 
   Deuxième problème, celui du Vin de Lune. Il était de notoriété publique qu’Ib Morkedaï l’appréciait particulièrement et que l’unique bouteille qui lui était remise chaque année par les moines de Fereng était conservée avec le Trésor Dynastique. Comment s’en procurer le verre nécessaire à la préparation d’un jus ? Fanalpe n’était pas cambrioleur de nature. Son expédition dans une bibliothèque dont les portes n’étaient même pas verrouillées avait failli être un échec, alors comment envisager de s’introduire dans la pièce la mieux gardée du palais dynarqual ?
 
   Troisième problème : les ponapes. Ces délicieux fruits exotiques étaient assez courants à l’automne. Mais mettre la main sur un ponapier donnant des fruits en ce début de printemps était impensable. Certes, il en poussait en ce moment dans les lointaines Îles Luxuriantes, mais pas ici, pas à Slarance. Pouvait-il envisager un voyage assez rapide pour que le fruit soit encore frais à son retour ? Difficile. Le cuisinier se rassura : un vrai natif de Slarance sait que si on cherche vraiment, on peut trouver à peu près n’importe quoi dans cette ville.
 
   Fanalpe laissait son regard errer au-delà la petite fenêtre de sa chambre. Au loin, les premières lueurs de l’aube envoyaient un reflet rouge sur le noir profond du ciel. C’était l’heure où l’on s’agitait, sur les marchés. Là-bas, sous les grandes halles près du port, les pêcheurs versaient leurs caisses de poissons et crustacés sur des étals couverts de sel, Flonesse remplissait ses bacs, les bouchers dépeçaient des bêtes suspendues à des crochets de métal. Plus loin sur le marché, Barlu comme d’autres paysans descendait de sa carriole les récoltes du jour et ordonnait soigneusement fruits et légumes en petites pyramides aux couleurs vives. Les marins marchands venus de toutes les mers proposaient des denrées rares et hors de prix qui faisaient la joie de clients en quête d’originalité. Si Fanalpe pouvait croiser des ponapes miraculeusement arrivés jusqu’à Slarance malgré la saison, c’était sous les grandes halles.
 
                 
 
   Zéphyrelle lutait contre la lourdeur de ses paupières. Le dos écrasé par le sommier distendu – Fanalpe assis sur le lit ne s’était pas allongé une minute – elle écoutait ses marmonnements incohérents qui mêlaient magie et gastronomie. Quelle stupide idée avait donc en tête ce grand imbécile ? Puis, au lieu de profiter d’une ou deux heures de repos avant d’aller au travail, Fanalpe sauta sur ses pieds, plein d’énergie, et sortit de la pièce d’un pas alerte. L’Inquisitrice compta jusqu’à cinq cents et rampa pour quitter son abri. Le soleil pointait à l’horizon, il n’était plus temps de rendre visite à Fiollulia.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Malgré sa nuit sans sommeil Fanalpe ne se sentait pas fatigué. Il avait retrouvé sa belle énergie et son entrain. Le désespoir avait fait place à une détermination optimiste. Il s’aspergea le visage et se mit en route dans la fraîcheur du matin. Il aimait traverser la ville semi-endormie. Des ouvriers au regard mal réveillé croisaient des marins titubants en retour de bordée, des prostituées aux fards brouillés regagnaient leurs chambres après un dernier client, des prédicateurs de fin du monde se dirigeaient vers l’avenue des Temples, une caisse sous le bras, et des cuisiniers se dirigeaient vers le marché d’un pas vif, suivis de marmitons tirant des carrioles encore vides. Plusieurs saluèrent Fanalpe :
 
   — Alors, la petite Zéphyrelle n’est pas avec toi aujourd’hui ? Tu vas porter tes achats tout seul ?
 
   — Oh, je cherche juste des ponapes. Pour le reste, Zéphyrelle viendra chercher mes commandes plus tard.
 
   — Des ponapes au printemps ? Et pourquoi pas de la glace en été ! Tu es fou, Fanalpe ! 
 
   Il entendit cette phrase une bonne douzaine de fois en une heure avant qu’un vieux marchand à l’étal dégarni ne hoche pensivement son crâne couvert d’un joli duvet : 
 
   — Ponapes, hein ? J’ai entendu dire qu’un navire au port transportait des plants de ponapier en pots pour les livrer dans le nord, vers Brunalle. Et vu qu’il vient des îles, leurs branches doivent être couvertes de fruits. D’après ce qu’on raconte, le capitaine ne souhaite pas vendre ici : il ne fait escale que pour se réapprovisionner en eau et en vin et repart avec la marée de ce soir. Mais tu peux toujours tenter ta chance. Après tout, l’or du duc Plucharmoy vaut bien celui d’un autre !
 
   Suivant les cours et les marchés, les capitaines qui sillonnaient les océans choisissaient de vendre ou d’acheter ici ou là, à la recherche du meilleur rapport. Et il était certain que des plants de ponapiers portant des fruits, s’ils pouvaient atteindre en cette saison un bon prix à Slarance, vaudraient dix fois plus sur les grèves du nord ! Il y avait donc peu de chances pour que Fanalpe parvienne à conclure une transaction commerciale classique. Mais rien ne l’empêchait d’essayer. Il se dirigea vers les quais à la recherche du navire qu’on lui avait désigné, l’Étoile de Wungdü.
 
    
 
   C’était un sampang de bois sombre et de toile fauve. Sa figure de proue représentait un dieu à cinq bras. Il était amarré entre un petit cotre de pêche et un élégant sloop halé par deux fringants serpents marins que l’inaction rendait nerveux. Les premiers rayons d’un soleil primesautier ensanglantaient les vagues et les marins s’éveillaient. Ils étaient peu nombreux à avoir été consignés à bord. Les autres ne perdaient pas une minute de ces quelques heures à terre. Le sampang devait tout au plus abriter trois ou quatre matelots et un officier marinier. Fanalpe, en observant depuis le quai, n’attirait pas particulièrement l’attention. Comme dans tous les ports, les curieux étaient nombreux à venir rêver devant les navires. Des gamins qui voulaient s’embarquer pour une vie d’aventures, des adultes qui regrettaient de ne l’avoir pas fait étant gamins, des vieillards qui essuyaient une larme : eux l’avaient fait mais n’avaient plus l’âge de recommencer.
 
   Fanalpe grimpa le long de l’échelle de coupée et repéra sur le pont celui des matelots qui semblait avoir quelque autorité sur les autres :
 
   — Dites-moi, fier capitaine, seriez-vous disposé à envisager une petite transaction commerciale pour notre bénéfice mutuel ?
 
   — Chuis pas capitaine, chuis quartier-maître.
 
   — Pourrais-je alors m’entretenir avec votre capitaine ?
 
   — L’est à terre, à la maison de soulagement du Coussin d’Or.
 
   — En ce cas ayez l’amabilité de m’indiquer l’officier responsable du navire en son absence.
 
   — C’est moi, l’quartier-maître.
 
   — Donc, techniquement, vous êtes à cet instant le capitaine ?
 
   — Non, l’commandant.
 
   — Pardon ?
 
   — Cap’taine, c’t’un grade. Commandant, c’t’une fonction. Les gens de terre comprennent jamais rien.
 
   — Bon, commandant, vous êtes donc le chef, là, maintenant ?
 
   — C’est l’principe.
 
   — Bien bien. Et comme tous les grands commandants, vous allez être heureux de faire une excellente affaire pour un minimum d’efforts !
 
   — Chais pas trop si...
 
   Fanalpe ne lui laissa pas le temps de continuer et c’est avec une voix de camelot qu’il enchaîna, sortant des pièces de sa poche :
 
   — Oh, je sais que j’y perds et que mon offre semble totalement déraisonnable, mais je suis prêt à vous verser non pas un, non pas deux, non pas trois, pas même quatre, mais cinq de ces dragons d’argent, oui-cinq-j’ai-bien-dit-cinq, en échange de trois fois rien ! Deux fois rien ! Quelques malheureux ponapes frais !
 
   — L’capitaine a interdit qu’on touche aux ponapiers.
 
   — Mais puisque c’est vous, le commandant, en cet instant !
 
   — Faudrait descendre de not’ bateau, m’sieur, maint’nant.
 
   — Six dragons ? Sept ?
 
   Deux marins aux muscles saillants étaient venus encadrer le quartier-maître. Les trois hommes marchèrent sur Fanalpe qui recula sans grande dignité. Il descendit la coupée sous le regard blasé des loups de mer et fit mine de s’éloigner.
 
    
 
   Après avoir fait le tour du plus proche bâtiment, il s’installa en un point du quai qui lui donnait vue directe sur son objectif. Dans son esprit, une unique question : comment monter à bord discrètement, se glisser dans la cale, arracher une branche de ponapier chargée de fruits et redescendre ensuite ? Sur le côté du sampang, des sabords étaient ouverts. Et juste en dessous, le serpentar du sloop était en train de prendre soin de ses bêtes, étrilles et brosses en main. Fanalpe siffla et lui fit un signe discret. L’homme surpris lança un regard méfiant puis reprit son travail. Fanalpe siffla de nouveau en faisant sauter deux pièces d’argent dans sa main. Cette fois, le serpentar s’approcha :
 
   — Faut pas lancer des pièces en l’air sur les quais. Elles peuvent toujours tomber et rouler jusqu’à l’eau. Je dis ça pour votre bien, moi.
 
   — Elles peuvent également rouler jusqu’à votre poche, si vous me rendez un petit service.
 
   L’homme hocha la tête avec un sourire.
 
   — On me dit serviable, en règle générale.
 
   — Alors nous allons nous entendre, susurra Fanalpe de sa voix la plus persuasive. Je désire faire une surprise à un ami qui est sur le sampang amarré là. Et pour que ma surprise en soit vraiment une, il ne faut pas qu’il me voie monter à bord !
 
   — Donc vous vous êtes dit : tiens, voilà un serpentar naïf qui va croire à mon histoire et me laisser grimper sur le dos de son serpent pour que je puisse me glisser par le sabord ouvert du sampang et y commettre vols et déprédations.
 
   — Exactement ! Enfin non, pas la partie concernant le serpentar naïf, mais pour la suite c’est à peu près cela. Sauf qu’il ne s’agit ni de vol, ni de déprédations, bien entendu. Et puis il n’est question de rien de méchant, vous savez. Ce n’est qu’une plaisanterie innocente.
 
   Nonchalant, le serpentar regarda à droite et à gauche. Il n’y avait pas encore grand monde sur les quais, à cette heure matinale. Ses dents formèrent un angle intéressant et l’un de ses sourcils se leva plus haut que l’autre :
 
   — Vous en avez d’autres, des jolies pièces comme celles-là ?
 
    
 
   Quelques instants plus tard, Fanalpe se glissait par le sabord ouvert jusqu’à l’entrepont du sampang. À cette heure les marins briquaient le pont et il ne risquait pas de croiser grand monde. C’est pourtant avec une extrême prudence qu’il progressa le long des coursives de bois poli, jusqu’aux cales. Devant lui, un panneau ouvert d’où dépassait le bout d’une échelle. Il en exhalait le bouquet délicieux du ponapier en train de mûrir, ainsi qu’une autre fragrance, plus animale et sauvage que Fanalpe ne put identifier. Il descendit le long de l’échelle, ses yeux s’habituant progressivement à la pénombre de la cale. Et il les vit. Au milieu, entre les rangées de cages, de ballots, de tonneaux, ils étaient là : des dizaines, des centaines de pots de terre gros comme des chaudrons. Dans chacun poussait un ponapier épais comme le bras, dont chaque branche portait de nombreux fruits. Une récolte de plusieurs tonnes qui arriverait à maturité dans quelques jours et se conserverait ensuite deux à trois semaines. Juste le temps qu’il fallait pour rallier la côte des baronnies.
 
   Une petite branche en moins ne se remarquerait pas ! Fanalpe s’avança et brisa d’un coup sec un rameau qui portait sept beaux fruits. Il ne restait plus qu’à rejoindre un sabord et à se laisser descendre dans l’eau ! Quelle facilité ! Quelle chance !
 
   Alors qu’il battait en retraite vers l’écoutille, une poigne d’acier noire, velue et griffue, saisit son bras :
 
   — Libère-nous.
 
    
 
   Totalement hypnotisé par les fruits, Fanalpe n’avait pas vraiment songé à inspecter la cale. Or il venait de passer un peu trop près d’une cage qui hébergeait trois hogres noirs mâles de près de neuf pieds de haut. Le plus grand, un monstre aux dents acérées et à la fourrure plus sombre que la nuit, avait tendu la main à travers les épais barreaux pour attraper le cuisinier. Il le tenait d’une étreinte à lui broyer l’os et l’attirait contre le métal froid. Comment Fanalpe avait-il pu ignorer l’odeur puissante de musc et de viande avariée ? D’autres mains noueuses s’agrippèrent à ses mollets, à son cou. Il entendait derrière lui les voix graves, proches du grondement, avec dans le timbre la vibration rauque du prédateur.
 
   — On le mange ?
 
   — Mais non. Il doit ouvrir notre cage. 
 
   — Moi je dis, on l’étripe et on le mange. Ou l’inverse. C’est pas dur : on n’a qu’à arracher ses membres et les passer à travers les barreaux. Pour le torse, faudra le déchirer en plusieurs tronçons, mais c’est faisable.
 
   Leur haleine à elle seule aurait pu tuer de plus faibles que Fanalpe. Le plus grand reprit la parole :
 
   — Ouvre notre cage.
 
   Fanalpe était terrorisé, mais pas au point de perdre tout bon sens. Les hogres étaient, après les hommes bien entendu, les monstres les plus dangereux du monde connu. On ne pouvait pas leur faire confiance et leur goût pour la chair humaine était bien connu.
 
   — Si j’ouvre cette grille, vous allez me dévorer ! 
 
   Un des trois hogres, le plus petit, opina :
 
   — Oui, avec plaisir.
 
   — Sans avoir besoin de découper les morceaux, enchaîna le second.
 
   Le plus grand rabroua ses compagnons :
 
   — Imbéciles ! S’il nous libère, il devient un ami ! Et on ne mange pas les amis !
 
   — Ah bon ? – le petit montra d’un geste expressif quelques os qui traînaient au fond de la cage – mais tu as bouffé Libellule-Printanière et il était du même village que nous.
 
   Le grand hogre haussa les épaules :
 
   — Lui c’est différent. J’ai jamais pu l’encadrer. En fait, c’est en le mangeant que j’ai commencé à l’apprécier. Un bon gars, finalement. Juste un peu filandreux.
 
   Fanalpe crut bon d’intervenir.
 
   — Pour vous libérer il faudrait me lâcher. Je vois les clefs de votre cage, elles sont accrochées près de l’échelle de l’écoutille.
 
   — Ah oui, acquiesça l’hogre. Il contracta violemment les muscles de son front, espérant trouver une idée parmi tous les plis ainsi formés. Les clefs sont là-bas, alors si on te mange pas tout de suite, faut qu’on te relâche. C’est sûr.
 
   Fanalpe hocha vigoureusement la tête :
 
   — C’est une formidable idée. La sagesse même. Je vous promets que je reviens pour vous délivrer sitôt les clefs en main.
 
   — Mais... poursuivit la voix caverneuse, laissant planer un halètement menaçant. La pression sur le cou de Fanalpe s’était faite plus violente. Le silence durait. 
 
   — Mais ? répéta Fanalpe.
 
   — Mais peut-être qu’après qu’on t’aura relâché, tu nous ouvriras pas la cage et que tu t’enfuiras. S’enfuir, c’est un truc que les humains font souvent quand ils nous voient.
 
   — Oh non, je n’oublie jamais mes devoirs.
 
   — Ça c’est bien. Parce que sinon, on va hurler tellement fort que tous les marins vont descendre. Et ils vont peut-être se demander ce qu’un voleur fait là !
 
   La pression s’était relâchée. Fanalpe fut propulsé en avant d’une bonne bourrade dans le dos. En même temps, on lui lançait de nouveau l’ordre bref :
 
   — Les clefs !
 
                 
 
   Le jeune homme se releva et ramassa sa branche. Son cerveau fonctionnait plus vite qu’il n’aurait cru possible. Il pouvait ignorer les hogres et tenter de filer. Mais les monstres ne manqueraient pas de crier, conformément à leur menace. Les marins seraient alertés, le bosco et ses amis battraient Fanalpe jusqu’à lui rompre les os et il serait jeté à l’eau sans la moindre ponape. Par contre, s’il obéissait aux hogres, le risque était grand pour que les monstres décident de croquer un bout avant de se confronter à la liberté retrouvée. Et s’il excellait dans la préparation des en-cas, Fanalpe refusait d’en être l’ingrédient principal. En fait, une fois la chose examinée sous tous ses aspects, la solution se trouvait dans la combinaison des deux actions envisagées : libération et cris. Tout était dans le minutage.
 
   Il ramassa son rameau de ponapier et s’empara des clefs. Puis il se plaça dans un renfoncement sombre derrière l’échelle d’écoutille et hurla :
 
   — À l’aide ! Au voleur ! Au feu ! À l’assassin ! Viiite !
 
   — Mais qu’est-ce que tu fais ? gronda le plus grand des hogres. Donne-nous les clefs tout de suite !
 
   Entendant le claquement sourd d’une course au-dessus de sa tête, Fanalpe estima le temps nécessaire pour parvenir jusqu’à la cale. Un, deux… maintenant ! Il lança le trousseau dans la cage. Les hogres bondirent pour s’en emparer. Le plus habile commençait à farfouiller dans la serrure lorsque le quartier-maître, suivi de trois marins, débaroula l’échelle, armes à la main. Le temps de faire quatre pas jusqu’à la cage et la grille était ouverte. Les hogres se précipitèrent sur les marins. La bataille fut terrible, ponctuée de cris, de coups de dents et de mailloche. Le cuisinier mit à profit la confusion générale pour grimper l’échelle en trois enjambées et courir jusqu’au sabord. Le grand « plouf » qu’il fit en touchant l’eau ne fut remarqué de personne.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 18
 
    
 
    
 
   Le duc Plucharmoy de Jaluse montait majestueusement les marches du palais dynarqual, intrigué. Il n’était pas dans les habitudes d’Ib Morkedaï de le convier à déjeuner de façon si soudaine. L’invitation était arrivée en fin de matinée et sonnait plus comme une convocation. Un majordome emperruqué le conduisit à travers de larges couloirs couverts de tapis. Plucharmoy laissait courir son regard sur la décoration, un petit sourire aux lèvres. Nul doute qu’il occuperait un jour ce palais. Tiens, il faudra changer les tissus, je n’aime pas leur couleur. Ah, on se dirige vers les appartements privés du dynarque. Il ne s’agit donc pas d’un repas officiel mais d’un tête-à-tête. Peut-être Ib Morkedaï, sentant sa santé déclinante après ses récents soucis, voulait-il prendre contact avec son futur successeur pour lui passer la main sur quelque affaire sensible ?
 
   Le majordome ouvrit un panneau de bois rehaussé de moulures dorées et s’effaça pour laisser entrer son Excellence. Plucharmoy resta immobile, légèrement contrarié. Cet imbécile voulait-il lui faire perdre toute dignité, le voir se tortiller pour glisser sa masse imposante par l’étroite ouverture ? Après un instant d’incompréhension le majordome réalisa son impair et ouvrit le second panneau. Le métal des tringles grinça car il était rare que l’on dût ouvrir la porte en grand, mais son Excellence le duc Plucharmoy de Jaluse put faire une entrée majestueuse dans les appartements du dynarque. Il traversa un premier salon, s’arrêta le temps que l’opération soit réitérée sur la porte suivante et fut reçu dans le bureau du dynarque. La pièce était sobre et fonctionnelle : un bureau, deux fauteuils simples, un divan, une table basse, des étagères chargées de volumes, des cartes au mur. Quel endroit lugubre ! Les choses changeraient, lorsqu’il serait maître des lieux.
 
   Ib Morkedaï se leva pour accueillir son hôte et lui désigna un fauteuil.
 
   — Prenez place, mon ami. Je suis heureux que vous ayez pu vous libérer. Je désire vous entretenir de quelques questions sur lesquelles votre opinion me serait précieuse.
 
   — Je suis à votre service, cher Morkedaï.
 
   Plucharmoy avait négligé le fauteuil, trop étroit pour accueillir son large postérieur, au profit du divan dont il occupait une bonne partie. Le majordome remplissait deux coupes d’un vin clair et pétillant.
 
   — Je suis inquiet, Plucharmoy. Savez-vous que notre population souffre d’une alimentation déplorable ?
 
   — Tiens ? Il me semblait pourtant que chacun ici mangeait à sa faim.
 
   — C’est là tout le paradoxe ! Avez-vous remarqué que les quantités de blé disponibles ont presque doublé en moins d’un an ? 
 
   — On le dit, en effet. En quoi est-ce un problème ?
 
   — Imaginons que ce blé soit d’une qualité médiocre, voire préjudiciable à la santé de ceux qui le consomment. Que me conseilleriez-vous de faire en pareil cas ?
 
   Plucharmoy n’était pas facile à déstabiliser. Malgré ses attitudes d’une courtoise suffisance, il était un fin politicien et savait masquer ses émotions. Il se retourna vers le majordome qui revenait avec une table roulante chargée de plats odorants.
 
   — Eh bien je vous conseillerai de ne pas en manger ! Consacrons-nous plutôt aux merveilles que je vois arriver ! N’est-ce pas un pâté de trelles aux raisins qui trône au-dessus de ce bouquet de langoustines ?
 
   — Le peuple n’a pas toujours le même choix que nous, mon ami.
 
   — Oui, il est sain et naturel que les différences sociales puissent se marquer à tous les niveaux de l’existence.
 
   — Mais que deviendrait la haute-ville si la basse-ville venait à péricliter ? 
 
   — Je ne comprends pas votre inquiétude.
 
   Le dynarque s’était levé et picorait quelques tomates naines alors que Plucharmoy se faisait servir une assiette de homard en sauce.
 
   — Imaginez, Plucharmoy, une épidémie qui décime le peuple. Que deviendrions-nous, même si nous étions à l’abri de la maladie ? Qui ferait tourner nos fabriques ? Qui concevrait nos vêtements ? Qui cultiverait nos légumes ? Qui entretiendrait nos palais ? Qui… préparerait nos repas ?
 
   — Cette maladie est-elle en rapport avec celle qui vous a frappé récemment ?
 
   — Pas du tout. Je tiens d’ailleurs à vous rassurer, j’ai recouvré une parfaite santé et je suis prêt à servir cette ville des décennies encore.
 
   — Formidable, formidable. J’en suis ravi. Nous étions tous si inquiets ! Mais je vois que vous prenez la précaution de ne plus prendre vos décisions seul, c’est une bonne chose. Vous avez raison de me consulter, n’hésitez pas à le faire plus souvent. Alors ouvrez-moi votre cœur, cher Morkedaï, quelle est cette épidémie imaginaire qui vous effraye ?
 
   — Je crains hélas qu’elle soit bien réelle. Le blé dont nous parlions n’est pas sans conséquences sur l’organisme humain. Les meilleurs alchimistes de l’université se sont penchés sur ses spécificités et ont découvert des choses inquiétantes.
 
   — Vous plaisantez ?
 
   Plucharmoy semblait sincèrement contrarié. Zéphyrelle réajusta sa perruque poudrée et remplit de nouveau le verre du gros homme. Elle admirait les silences que laissait Ib Morkedaï. Ils étaient si délicatement construits ! Le dynarque regardait par la fenêtre, tournant le dos à son interlocuteur. Le duc vida son verre en deux gorgées et le tendit de nouveau à Zéphyrelle sans lui adresser un regard. Elle le resservit aussitôt. Le dynarque attendit qu’un navire ait traversé l’horizon, largement le temps pour que le duc puisse envisager toutes sortes d’hypothèses, y compris les plus désagréables. Ensuite seulement il se retourna avec un air préoccupé.
 
   — Mais n’avez-vous pas, vous-même, quelques intérêts à Bloquevert ?
 
   — Comme chacun, je commerce avec toutes les parties du monde.
 
   — Bien sûr.
 
   — Vous parliez de vos alchimistes ?
 
   — Oui. Ils pensent que le blé et les semences importées par une certaine Compagnie Céréalière du Couchant sont, à long terme, des poisons pour l’organisme. Mes Services Particuliers, dont vous connaissez l’efficacité et la constance, m’ont fourni des rapports très complets sur leurs néfastes effets chez les animaux comme chez l’homme. Ne pensez-vous pas que nous devrions mettre un terme aux activités de cette société ?
 
   — Ne serait-ce pas contrevenir à la loi la plus sacrée de Slarance, le libre-échange, que de vouloir s’immiscer dans la politique d’une compagnie ?
 
   — Vous soulevez là le point délicat, Plucharmoy. Arrêter et exécuter des hommes d’affaires pourrait effrayer les honnêtes commerçants.
 
   Nouveau silence. Horizon toujours, deux navires cette fois. Plucharmoy devenait tellement nerveux qu’il en oubliait de regarder du côté des desserts. Enfin le dynarque reprit :
 
   — Ne vaudrait-il mieux pas que la Compagnie Céréalière du Couchant mette elle-même un terme à ses activités ? J’aimerais vraiment bénéficier de votre opinion sur ce point.
 
   — Vous avez... hum... des indices sur les scélérats dont nous parlons ? L’affaire pourrait être délicate si elle touchait de hautes personnalités.
 
   — Rien de conclusif pour le moment, mon ami. Mais je pense d’ici peu avoir en main des preuves formelles. Il y a des lettres... oh, mais je constate que votre poignet va mieux ?
 
   — Mon poignet ? 
 
   — Oui, ne portiez-vous pas un bandage il y a quelques temps ? Un problème en voulant casser des noix, si je me souviens bien. Ce devait être gênant, pour écrire.
 
   — En effet, mais c’est une vieille histoire maintenant.
 
   — Je ne vais pas abuser davantage de votre temps, Plucharmoy, je sais comme il est précieux. Merci de l’aide inestimable que vous m’avez apporté et de tous vos judicieux conseils. Je saurai les prendre en compte. Mon majordome va vous raccompagner.
 
   Zéphyrelle rouvrit les deux battants de la porte et reconduisit le gros homme à travers les couloirs. Il ne posait plus sur les choses son regard de futur propriétaire et transpirait beaucoup.
 
    
 
   De sa fenêtre Ib Morkedaï regarda s’éloigner le carrosse de Plucharmoy.
 
   — Alors, qu’en penses-tu ?
 
   — Vous l’avez terrifié, Monseigneur. Il sait que vous avez des doutes, a compris que des lettres avaient été interceptées et que vous avez résolu la question de l’écriture. Mais lorsqu’il aura retrouvé son calme, il saisira aussi que si vous n’avez pas encore agi, c’est que vous n’avez pas assez de preuves pour le traîner devant le conseil.
 
   — Ces preuves que tu espères trouver chez l’intendante ce soir.
 
   — C’est une piste à ne pas négliger.
 
   — As-tu conversé avec Fiollulia ?
 
   — Pas encore : j’ai passé une partie de la nuit coincée sous le matelas de Fanalpe. Ce garçon a une vie très agitée.  Ce soir je m’occupe de l’intendante, demain de votre niè… parente. Vague.
 
   — Bien.
 
   — Qu’allons nous faire concernant le duc, Monseigneur ?
 
   — Tu travailles dans une cuisine, Zéphyrelle. Tu devrais connaître la réponse.
 
   — On laisse mijoter ?
 
   — Voilà. 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Dans la fraîcheur de sa cuisine, Fanalpe contemplait les sept ponapes sur leur branche. Pour les conserver jusqu’à ce qu’il ait réuni tous les ingrédients, il faisait tremper l’extrémité brisée du rameau dans un vase empli d’une solution nutritive sucrée. Un premier pas venait de le rapprocher de l’amour de Fiollulia. Alors qu’il savourait un instant de satisfaction, la voix flûtée de Zéphyrelle résonna derrière lui :
 
   — Des ponapes en cette saison ? C’est le duc qui va être content !
 
   — Le duc ? Mais je… oui, bien sûr, le duc. Cependant ce n’est pas pour aujourd’hui. Ces ponapes ne sont pas tout à fait mûres et je ne peux envisager de les cuisiner avant qu’elles soient aptes à dégager tous leurs arômes, comprends-tu ? File au marché me chercher des jeunes poireaux et des choux de cuilleron. Au retour, tu t’arrêteras à l’étal de Flonesse et tu prendras une belle beychevelle pêchée de la nuit. Vérifie l’œil, comme je te l’ai appris. Celui du poisson et celui de Flonesse. Et fais-lui rajouter quelques poignées de coquillages iodés, je préparerai un soufflé. Allez, file !
 
   Zéphyrelle acquiesça avec un sourire :
 
   — Rien de bien nouveau... Je comprends que vos passions soient ailleurs, Chef, mais dans ce cas faites-moi confiance ! Je pourrais être plus créative si vous me laissiez approcher des fourneaux !
 
   Fanalpe la crucifia d’un regard d’autant plus mauvais qu’il savait qu’elle avait raison, mais elle ne sembla guère atteinte. Elle se contenta de hausser les épaules avec bienveillance et de sortir, son panier vide au bras. Décidément, même de dos elle était plutôt jolie. Fanalpe s’en voulut de l’avoir remarqué.
 
   — Z’êtes vraiment susceptible, Chef.
 
   — Je ne suis pas susceptible ! cria Fanalpe dans son dos. Je suis... juste un peu... bon... chatouilleux.
 
   De toute façon, elle était trop loin pour entendre. Fanalpe était de nouveau songeur. Zéphyrelle avait fait mention du duc, ce qui avait éveillé en lui une question stupide qu’il n’avait pas encore soulevée. Certes, il comptait bien préparer un mémorable Filet d’oie braisé au coulis de ponape frais (en jus de Vin de Lune), mais il ne s’était pas encore demandé comment le faire déguster à Fiollulia ! Car la belle ne venait jamais dîner chez le duc Plucharmoy, qui de son côté semblait ignorer jusqu’à son existence. Il lui fallait donc intriguer de façon à ce qu’elle fût invitée à goûter ce menu si particulier.
 
   Chaque problème en son temps. Il avait pour le moment un nouvel acte délictueux à commettre, d’une difficulté plutôt ardue. Fanalpe avait forcé les portes d’une bibliothèque, les cales d’un navire, il lui restait à pénétrer la salle du trésor dynastique. Bien des criminels rêvaient de s’emparer du contenu de cette pièce. Elle était soigneusement gardée par deux hommes, jour et nuit. Et surtout une serrure reliée à de nombreux enchantements en scellait l’accès. Sans la clef adaptée, toute tentative de forcer la porte libèrerait de terribles démons issus de sphères où la violence la plus extrême est chose très courante. Le genre d’endroit où les dents elles-mêmes ont des griffes. Une seule clef permettait de faire jouer la serrure en toute sécurité et elle ne quittait jamais sa chaînette, suspendue au cou du dynarque. Comment réussir là où tant de professionnels avaient échoué ?
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Ce soir-là, après quelques heures d’un repos réparateur et la confection rapide d’un repas classique mais parfait – l’aide de Zéphyrelle avait été précieuse – Fanalpe se présenta, une caisse sur les bras, à la porte de service du palais dynarqual. Il demanda à s’entretenir avec le sommelier, Slotil, un homme charmant avec lequel il avait souvent conversé de quelques grands crus. Slotil se porta garant de Fanalpe devant les gardes et les deux hommes gagnèrent le cellier où la caisse fut ouverte. Puis les négociations commencèrent. Il n’était pas rare que les responsables des caves des différents palais procèdent à des échanges de flacons, et ce n’était pas la première fois que Fanalpe et Slotil se voyaient pour de tels accords.
 
   — J’ai un stock de Montracio à parfaite maturité, plus que mon maître ne pourra en boire avant qu’il ne décline. Je peux t’en céder quelques bouteilles contre un Cino-Bleu plus jeune.
 
   — Je prends ! Et que dirais-tu d’une caisse de Velours-de-Nuit contre trois flacons de Duvrigal aux tannins admirablement fondus ?
 
   — Nous allons nous entendre ! Mais avant, je vais te faire goûter une petite merveille : cette conversation m’a donné soif.
 
   — J’accepte, mais il faudra le comparer au Rublin blanc dont j’ai justement amené une bouteille à ton intention ! Faisons sauter ces bouchons !
 
   Slotil était trop sensible à certains aspects de sa profession et, après plusieurs dégustations, il ronfla sur la table du cellier. Fanalpe s’éclipsa pour rôder dans les couloirs du palais dynarqual. Il désirait observer les lieux afin de se faire une idée. Une intrusion telle que celle qu’il projetait ne s’improvise pas ! Il s’approcha discrètement des gardes postés à l’entrée du couloir ouvrant sur la salle du trésor. Les deux soldats ne semblaient guère vigilants. Leur présence était surtout symbolique ; chacun savait que la véritable protection de la pièce tenait aux démons qui seraient alertés si la clef ne coulissait pas parfaitement dans la serrure complexe. Fanalpe ne voyait vraiment pas comment il pourrait opérer lorsqu’une main se posa sur son épaule. Il tressaillit et se retourna d’un bloc, déjà coupable d’un cambriolage imaginaire. Face à lui se tenait un individu encapuchonné de toile sombre. On ne voyait de son visage qu’une barbe fournie et des petites lunettes rondes. Il avait posé un doigt sur ses lèvres, signe universel que Fanalpe comprit aussitôt : silence. 
 
   L’homme lui fit signe de le suivre.
 
   Fanalpe accompagna la silhouette jusqu’à une petite cour emplie d’ombres. Si l’homme avait voulu l’attaquer, l’endroit eût été idéal. Pourtant Fanalpe n’était pas inquiet. Il y avait chez l’inconnu quelque chose de familier qui l’incitait à la confiance. Dans la pénombre de la courette, l’homme sortit de sa cape un petit flacon de verre muni d’un bouchon de liège et parla pour la première fois. Sa voix était étrangement distordue, manifestement contrefaite. Il ne voulait pas que l’on puisse le reconnaître :
 
   — Prends ce flacon vide, tu en auras besoin.
 
   Fanalpe voulut protester, mais l’inconnu l’en empêcha :
 
   — Nous n’avons que peu de temps. Alors prends ce que je te donne et agis pour le mieux. Fais-moi confiance. Voici de la cire aux ors dynastiques et des allumettes pour la faire fondre.
 
   — De la cire ? Mais…
 
   — Ignores-tu que la bouteille de Vin de Lune est close après chaque utilisation par le dynarque lui-même ? Il utilise cette cire à cacheter et appose son sceau. Le voici.
 
   L’homme mit entre les mains de Fanalpe une bague sur laquelle on pouvait reconnaître, en motif inversé, le sceau officiel d’Ib Morkedaï. Fanalpe en eut les jambes tremblantes.
 
   — Le sceau du dynarque ? Mais on me tuera si on m’attrape avec un tel objet sur moi !
 
   — C’est pourquoi tu ne dois pas être pris. Je me chargerai de distraire les gardes pendant que tu pénètreras dans la salle du trésor.
 
   — Mais comment y entrerai-je ?
 
   L’inconnu cala dans la main de Fanalpe un dernier objet :
 
   — Avec la clef !
 
   — Mais qui diable êtes-vous ? Pourquoi me donnez-vous ceci ? Comment savez-vous que… et d’où sort tout ça ? Le sceau du dynarque, puis sa clef !
 
   L’autre s’éloignait déjà, refusant manifestement de répondre :
 
   — Je vais m’occuper des gardes. Ils auront le dos tourné cinq bonnes minutes, profite-en. Mais ne t’attarde pas !
 
   Fanalpe emboîta le pas de son inattendu complice, abasourdi. Comment une telle chose était-elle possible ? Cette aide relevait du miracle ! À moins que ce ne fût un piège, que la clef soit fausse et qu’à la première tentative pour l’utiliser, les démons jaillissent pour lui déchirer les chairs ! Mais non, si le but avait été de tuer Fanalpe, il y avait des moyens beaucoup plus simples. La silhouette encapuchonnée adressait déjà la parole aux gardes. Ceux-ci lui répondirent en riant, ils se connaissaient manifestement. L’inconnu sortit de sa cape un cruchon et des dés. Les trois hommes firent quelques pas jusqu’au rebord d’une fenêtre à laquelle ils s’accoudèrent pour boire et jouer tranquillement leur solde. Les deux gardes tournaient le dos au couloir qu’ils devaient surveiller. Fanalpe n’hésita qu’une seconde : l’amour de Fiollulia était le plus fort. Il ne devait pas chercher à savoir qui était ce providentiel allié mais seulement profiter de sa chance extraordinaire. Il se glissa entre les murs et franchit les quelques pas qui le séparaient de la porte du trésor.
 
   C’était un lourd panneau de métal sculpté. Comme tous les habitants de Slarance, Fanalpe savait que la pièce entière était entourée de murs de pierre épais de cinq coudées dont la face interne était recouverte d’une plaque de métal inaltérable. Les sculptures de la porte représentaient d’horribles démons cornus, griffus, couverts d’écailles et pleins de dents aussi irrégulières que tranchantes, ultime mise en garde pour des cambrioleurs imprudents. La main du jeune cuisinier trembla un peu lorsqu’il se saisit de la clef. Malgré les assurances données par son mystérieux allié, le pari demeurait très risqué. Mais il n’était plus temps de reculer. Retenant son souffle, il glissa la clef dans la serrure et tourna. Un mécanisme que l’on sentait puissant coulissa sans bruit. Fanalpe exerça une légère poussée sur le vantail de métal et obtint un passage suffisant pour s’introduire. Nul démon ne s’était réveillé, non plus que la moindre alarme.
 
    
 
   Le cuisinier éberlué contemplait le trésor dynastique de Slarance. Des coffres par dizaines éructaient bijoux et pierres précieuses. Des lingots d’or étaient empilés comme de vulgaires briques le long des murs. Des objets d’art rares – et parfois même beaux – des cascades de pièces de tous pays, brillaient sous une douce lumière dont on ne pouvait deviner l’origine. Jamais Fanalpe n’aurait imaginé que tant de richesses pussent être réunies en un même endroit ! Mais il s’interdit d’y toucher : il aurait été trop stupide de chercher à masquer toute trace de son passage pour se faire ensuite attraper avec un bijou dérobé dans la poche ! Sa seule préoccupation était Fiollulia et pour conquérir Fiollulia, il lui fallait du Vin de Lune. Rien d’autre ne comptait.
 
   Il la vit, soigneusement posée sur une petite table de nacre et d’ébène : la bouteille de cristal en forme de croissant de lune contenant son inestimable liquide ambré. Le flacon de Vin de Lune, le plus précieux des nectars. Ses mains tremblaient un peu lorsqu’il s’en empara et brisa le sceau. Il ne put s’empêcher de porter le flacon à ses narines et de humer. L’arôme était proprement enivrant. Jamais Fanalpe n’avait senti pareille merveille. Des fragrances de fruit mûr, de cuir, d’épices, de bois sauvages : un total enchantement ! Il lui fallait goûter. Il prit une gorgée en bouche, fit circuler le liquide entre sa langue et son palais pour l’oxygéner. Aussitôt il fut saisi par la puissance et la concentration que dégageait ce vin, sans pour autant perdre quoi que ce soit de sa souplesse et de sa rondeur. Des notes fumées et confiturées se superposaient à des tannins élégants, le breuvage révélait une pureté et un équilibre extraordinaires, une profondeur et une maturité exceptionnelles. Fanalpe avala sa gorgée, porté par un sentiment de bien-être absolu. La sensation était telle qu’il en oubliait presque Fiollulia ! La finale était stupéfiante, révélant de nouvelles surprises pendant plus d’une minute…
 
   Fanalpe se secoua. Pas le moment de se laisser aller ! L’inconnu avait recommandé de se hâter, il ne pouvait pas éternellement occuper les gardes ! Fanalpe emplit le petit flacon, le reboucha soigneusement et s’apprêta à cacheter de nouveau la bouteille en forme de croissant de lune.
 
   Un détail l’arrêta. Il était de notoriété publique que le dynarque était un homme attentif à la moindre broutille. Il ne manquerait pas de remarquer que le niveau de la bouteille avait baissé. Il fallait rapidement compenser. Nulle carafe d’eau à l’horizon. Comment faire ? Fanalpe n’hésita qu’un instant. Pris d’une pudeur aussi soudaine qu’absurde, il vérifia que personne ne le regardait depuis la porte. Puis il baissa ses chausses et laissa la nature s’exprimer jusqu’au niveau requis. En quelques secondes, la cire à cacheter était en place et le sceau apposé.
 
   Fanalpe remit le flacon sur la petite table et contempla la pièce : tout était identique à l’instant où il était entré. Sa visite passerait totalement inaperçue. Sans doute à la prochaine dégustation Ib Morkedaï trouverait-il le Vin de Lune un peu plus âcre qu’à l’accoutumée mais il lui serait difficile de deviner la cause de cette évolution.
 
   Fanalpe referma la porte à clef et s’en fut sur la pointe des pieds jusqu’au bout du couloir. Il jeta un œil prudent : les deux gardes lui tournaient toujours le dos. L’un d’eux cependant ricanait à voix forte :
 
   — Ce coup-ci on t’a plumé ! C’est à croire que tu aimes perdre ton argent !
 
   L’inconnu rangea les dés dans sa poche en maudissant d’une voix forte le sort qui le poussait à jouer ainsi jusqu’à ses dernières pièces. Les gardes riaient et lui promettaient que demain le sort lui serait sans doute plus favorable. Fanalpe se glissa hors du couloir interdit sans être vu, quelques secondes avant que les gardes ne rejoignent leur poste. Leur adressant un dernier adieu, le mystérieux complice s’engagea de l’autre côté du couloir. Fanalpe avait espéré que celui-ci le rejoindrait et lui expliquerait la raison de son aide providentielle, mais rien. Le cuisinier retrouva le cellier, réveilla et remercia Slotil puis regagna le palais Plucharmoy, perplexe. Et vaguement inquiet : quelqu’un connaissait donc ses plans ! Comment était-ce possible ? Pour le moment l’homme se comportait en allié, mais allait-ce durer ? Les humains n’agissent jamais de façon désintéressée. L’inconnu avait aidé Fanalpe : à son heure, il viendrait présenter sa note.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 19
 
    
 
    
 
   Dame Lontine respirait paisiblement. Zéphyrelle s’était assurée de son profond sommeil en préparant elle-même l’infusion que l’intendante prenait chaque soir avant de se coucher. Elle avait légèrement ouvert le rideau et la lumière des lunes lui permettait de fouiller la chambre en toute tranquillité. Mais, après un attentif examen, les registres qu’elle conservait ici ne révélèrent rien. Ils ne concernaient que la domesticité et la bonne marche du palais, aucune mention qui touchât de près ou de loin aux arrivages de blé ou aux autres affaires de son maître. L’Inquisitrice ne négligea aucun placard, aucune commode, vérifia qu’aucun tiroir n’avait de double fond, sonda en vain le sol et les murs. Elle glissa délicatement la main sous l’oreiller de l’intendante mais n’y trouva qu’un mouchoir. Repoussant délicatement le corps inerte elle vérifia sous le matelas. Un grand portefeuille de cuir !
 
   Zéphyrelle en défit les lacets et sortit plusieurs feuillets qu’elle étudia près de la fenêtre. Tenait-elle enfin la preuve tant recherchée ? Non, elle avait entre les mains des lettres d’amour. Maladroites, pleines de fautes, de pâtés d’encre et de clichés ridiculement touchants. Mais ce qui sidéra Zéphyrelle était la signature : Votre dévoué Gunfron, qui ne vous mérite pas. La mystérieuse Dame avec qui le vieux guerrier allait grignoter des pommes soufflées chaque semaine au bord de la rivière n’était autre que Lontine ! Difficile d’imaginer deux êtres plus mal assortis et pourtant, l’amour avait frappé. L’élue de Gunfron pouvait-elle être une criminelle endurcie ? Zéphyrelle remit délicatement le portefeuille en place sous le matelas et sourit. Avant de sortir, elle chuchota à l’oreille de Lontine endormie :
 
   — Fais du mal à mon Gunfron et je te tue.
 
    
 
   Un incident étonnant marqua le retour de Fanalpe à la cuisine. Il faillit être intercepté par Zéphyrelle qui sortait discrètement de la chambre de dame Lontine. Il se jeta en arrière dans l’ombre d’une porte et son élève passa à côté de lui sans rien remarquer. Que pouvait-elle bien faire chez l’intendante au milieu de la nuit ? Ho ho, entretenaient-elles une aventure galante ? Dame Lontine était encore jeune et ses rondeurs pouvaient charmer... Curieusement, Fanalpe s’en sentit un peu chiffonné. Mais impossible de comprendre pourquoi.
 
   Il rangea la fiole du précieux nectar qu’il venait de dérober derrière les nombreuses bouteilles qui encombraient toute une étagère. Il avait maintenant les ponapes et le Vin de Lune, le tout en quantité suffisante pour plusieurs préparations. Le plus difficile était fait, c’était certain. Bientôt la magie affronterait la magie et Fiollulia le verrai tel qu’il est ! Restait à parler au duc Plucharmoy pour la faire inviter à souper. Comment déterminer une date ? La durée de conservation des ponapes lui laissait une certaine latitude, mais... La notion de date le ramena au dernier détail à régler : une oie de quatre-vingt-dix-neuf jours.
 
    
 
   Par quel moyen s’assurer de l’âge d’une oie ? Le plus simple serait d’acheter aux établissements volaillers Troplong et Mondot, ses fournisseurs habituels, une couvée d’œufs prêts à éclore et de regarder grandir les oies, jour après jour, en tenant une comptabilité précise jusqu’à la date souhaitée. Malheureusement, les ponapes ne se conserveraient pas aussi longtemps. Il lui fallait agir dans les deux semaines sinon cet ingrédient majeur serait perdu. Ah ! S’il avait pu faire un petit saut dans le passé, la question aurait vite été résolue. 
 
   Le passé...
 
   N’était-il pas question d’une préparation à ce sujet, dans le grimoire de Shuggutin ? Lorsqu’il cherchait parmi les phyltres… Phyltre de Latéralité Temporelle, oui, voilà ! Alors, quels étaient les ingrédients ? Et le niveau de difficulté ? Tout à fait envisageable ! Le jeune homme se détendit. L’avenir s’annonçait radieux. Il s’endormit quelques heures avant l’aube, la tête emplie de rêves érotiques et acrobatiques dans lesquels une Fiollulia très entreprenante tenait une place prépondérante.
 
    
 
   Fanalpe se réveilla tard le lendemain. Il bondit hors de son lit et fila au marché. Il devait faire quelques courses pour préparer le Phyltre de Latéralité Temporelle. Le soleil s’était depuis longtemps hissé au-dessus de l’horizon et sous les halles, l’heure des cuisiniers était passée. La presse des chefs et de leurs marmitons avait cédé place à la cohue des ménagères et des badauds. Fanalpe virevoltait d’un étal à l’autre. Quelques livres de ceci, un flacon de cela, le Phyltre de Latéralité Temporelle ne nécessitait rien de très rare ou coûteux. Son seul défaut, à vrai dire, était qu’il ne pouvait être utilisé qu’une fois. Shuggutin était formel à ce sujet. Il recommandait bien de ne jamais effectuer de seconde tentative, l’imprudent aurait toutes les chances de rester bloqué quelque part dans le temps. En un seul endroit s’il avait de la chance, les pieds à une époque et la tête à l’autre, s’il en avait moins. 
 
   — Alors, enfin décidé à composer un plat digne de notre Duc ?
 
   Fanalpe sursauta. Zéphyrelle ! Que faisait-elle donc là ? Ah oui, son travail, les achats courants. N’empêche, qu’elle s’occupe de ses propres affaires ! Pourquoi rôdait-elle constamment autour de lui, un sourire au coin des lèvres ?
 
   — Cesse de m’espionner, Zéphyrelle !
 
   — J’espionne pas, j’apprends, Chef !
 
   Zéphyrelle lorgnait dans le panier de Fanalpe. Des bouquets d’herbes aromatiques, quelques légumes, et des petits cônes de papier renfermant des épices, trois écrevisses. Elle repéra un petit filet suspect :
 
   — Qu’est-ce que vous voulez faire avec des fèves de Tartume ? Le duc a horreur de ça ! Il a interdit qu’on en serve à sa table !
 
   — Hop hop ! Décampe ! Ça ne te concerne pas ! Disparais ! Pouf pouf !
 
   Zéphyrelle s’était accoutumée aux sautes d’humeur de Fanalpe. C’est un fait avéré : l’amour détruit le cerveau de ses victimes, il faut savoir leur pardonner. Même si parfois on en profite pour leur plonger un peu le nez dans le crottin, tout de même.
 
   — Si je dois disparaître, je ne ramène pas à la cuisine les courses dont vous m’avez chargée, alors ?
 
   — Bien sûr que si ! Et tâche de te montrer moins insolente, ce n’est pas une qualité, en cuisine. Je suis ton Chef, tes réponses doivent se borner à oui Chef, bien Chef, tout de suite Chef. Un mot de moi suffirait à faire baisser tes gages.
 
   — Je ne suis pas payée.
 
   — Ah oui, c’est vrai. 
 
   La jeune fille arbora un sourire désarmant :
 
   — Si vous avez fini, Chef, on rentre ensemble, Chef ?
 
   — Eh bien… dans ce cas, porte donc mon panier en plus de tes sacs !
 
   Fanalpe s’en fut fièrement, suivi par Zéphyrelle qui ployait sous les lourdes charges. Il l’appréciait mais elle méritait tout de même d’être remise à sa place, de temps à autre ! À peine le Pont-Vieux passé, Fanalpe avait déjà repris deux sacs. Et avant qu’ils n’aient atteint le premier tiers des longs escaliers, tous les paquets pendaient à ses épaules.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Quelques heures plus tard, Fanalpe était en train de réduire le bouillon d’un émincé d’herbes aromatiques lorsque le duc pénétra en cuisine d’un pas vif. Il ne semblait pas content du tout. Ses nombreux petits mentons se froissaient de réprobation et sa vaste panse vibrait sous la colère.
 
   — Fanalpe, j’ai aperçu dans un panier un filet de fèves de Tartume ! As-tu perdu la raison ? Tu sais que je refuse d’ingérer ces infectes légumineuses !
 
   Fanalpe eut juste le temps de maudire intérieurement Zéphyrelle pour son étourderie. Pourquoi n’avait-elle pas rangé les courses dans les étagères de l’office ? Il lui fallait rapidement une excuse pour calmer son employeur et justifier la présence d’ingrédients destinés à son usage personnel.
 
   — Excellence, c’est une triste méprise ! Ces fèves ne vous sont pas destinées. Enfin, pas sous cette forme !
 
   — Que veux-tu dire ? 
 
   La voix de Fanalpe prit de l’assurance. 
 
   — De grands physiologistes s’accordent à reconnaître que les fèves de Tartume contiennent une merveilleuse substance. Un élément qui permettrait de prolonger remarquablement la vie d’un individu ! On l’appelle la... euh, tartumine.
 
   — Ah ? L’intonation était claire, le Duc était intéressé. Il serait bon pour ma santé d’en manger ? poursuivit-il curieux.
 
   — C’est ce que je me proposais de vérifier, Excellence. D’après mon informateur, cette substance miraculeuse, la tartumine, peut être fixée par le jus d’un citron. J’envisageais donc de faire mariner les fèves dans du jus de citron et de le récupérer ensuite, tout chargé de bienfaits. Ce liquide salvateur est facile à intégrer à une sauce. Ainsi vous bénéficieriez de ses vertus sans avoir à souffrir un aliment qui vous répugne.
 
   — C’est donc de ma santé que tu te préoccupes et moi je viens te morigéner injustement ! Ah Fanalpe, je suis un méchant homme ! Je te prie de me pardonner ! 
 
   Fanalpe afficha son air le plus humble et le plus modeste pour enchaîner d’une voix douce :
 
   — C’est le devoir d’un bon cuisinier que de veiller à tous les aspects du bien être de ceux qu’il sert, Excellence. La nourriture est le premier pas vers une constitution saine. À ce propos, permettez-moi de vous dire que votre admirable stature fait bien des envieux. Vous suscitez tellement d’admiration chez les femmes ! Bien des maris craignent votre prestance et votre immense pouvoir de séduction auprès de leurs épouses !
 
   — Ah, tiens ?
 
   — Quant aux belles célibataires, elles sont nombreuses à espérer de vous un regard, une attention. 
 
   Le duc minaudait, visiblement ravi :
 
   — Vraiment ? Comme c’est charmant !
 
   — Tenez ! Vous avez certainement entendu parler de la demoiselle Fiollulia, la nièce du dynarque, une beauté sans pareille pour qui la moitié des hommes de la haute-ville sont prêts à mourir ?
 
   — Euh… franchement, non. Mes préoccupations sont à vrai dire plus politiques que galantes, ces dernières années. Commettrais-je une erreur ?
 
   Fanalpe n’hésita pas. Les mensonges les plus énormes sont les mieux acceptés. Et celui-là était à la mesure de son destinataire.
 
   — Plus qu’une erreur, c’est un crime, Excellence ! Vous êtes jeune, beau, bien fait, les demoiselles les plus exquises soupirent après vous, attendent un signe, un geste ! Et vous, que faites-vous ? Vous les ignorez ! La gracieuse Fiollulia, dont je vous entretenais à l’instant, fondrait à la première marque d’intérêt ! Elle est si resplendissante, si pleine de grâce et de charme… et pourtant elle refuse jour après jour les avances des autres ! Tout cela car, languissante et offerte, elle espère un mot de vous !
 
   — Ah oui ? Je devrais peut-être l’inviter à dîner un soir, non ?
 
   Fanalpe n’eut pas à simuler son enthousiasme. Il battit des mains et hocha la tête.
 
   — Ce serait assurément une formidable idée, Excellence !
 
   — Pourquoi pas aujourd’hui ? Ton exposé m’a échauffé les sangs, particulièrement la partie où tu évoquais une femelle languissante et offerte. C’est avec plaisir que je lui présenterai mes galanteries dès le coucher du soleil. Peux-tu te charger de la faire convoquer ?
 
    
 
   Le duc allait trop vite, Fanalpe était pris de court ! Certes, Fiollulia se rendrait sans hésiter à un souper chez le duc Plucharmoy. Il n’était plus là question de faire mijoter vicomtes et petits marquis : on ne refusait pas l’invitation d’un duc. Mais Fanalpe, lui, n’avait pas encore tous ses ingrédients. Son plan était prêt en ce qui concernait l’oie, mais il lui fallait encore le mener à bien. Il s’excusa auprès du duc :
 
   — Hélas, je n’ai rien trouvé au marché qui soit digne d’une telle occasion. Par contre, si vous êtes en mesure de patienter trois jours, je vous promets un festin exceptionnel.
 
   — Ah oui ? Aurais-tu une idée particulière ? 
 
   Le duc salivait, ses yeux brillaient. L’évocation de la nourriture avait déjà relégué au second plan son intérêt pour les beautés languissantes et offertes. Fanalpe afficha son air le plus mystérieux, puis murmura sur le ton de la confidence :
 
   — Filet d’oie braisé au coulis de ponapes frais, en jus de Vin de Prune.
 
   Plucharmoy essuya le petit filet de bave qui cascadait d’un menton à l’autre. Ses yeux étaient fermés et sa voix tremblait d’émotion :
 
   — Ô Merveille ! Des ponapes en cette saison ? Mais comment as-tu fait ?
 
   — Ah Excellence ! Vous ne l’ignorez pas, les maîtres cuisiniers ont leurs petits secrets !
 
   — Fanalpe, tu es extraordinaire.
 
   Le jeune homme se fendit d’une révérence cauteleuse :
 
   — Servir un seigneur aussi lumineux que vous astreint à se surpasser, Ô mon Duc !
 
   Plucharmoy sortit, bénissant les dieux qui avaient mis sur sa route un cuisinier de cette envergure. Fanalpe pour sa part était satisfait, le dîner s’organisait comme il le souhaitait. Il avait les deux ingrédients les plus difficiles à obtenir, il était sur la bonne voie pour le troisième. Il lui restait soixante-douze heures pour que tout soit parfait. Cette fois plus aucun doute, Fiollulia le verrait bientôt d’un œil nouveau, la vérité sur la nature extraordinaire de Fanalpe lui serait révélée.
 
    
 
   Ce soir-là, il prépara pour le duc un repas d’exception. Il avait suffisamment négligé ses devoirs ces derniers jours et il ne fallait pas tout gâcher. Il chargea Zéphyrelle d’éplucher des œufs de homard et fit rôtir des langues d’ausones sauvages, prépara une farce à base de raisins et de gris de Klostope, mitonna un dessert dans lequel le palais découvrait simultanément cinq saveurs majeures et huit saveurs secondaires. Zéphyrelle travaillait avec lui, fascinée. Nul doute qu’il était un vrai génie. Ses gestes étaient précis, son inventivité constante, sa maîtrise totale. Il commentait ses préparations, encourageait Zéphyrelle d’un sourire complice ou d’un mot : elle découvrait un homme nouveau. Il semblait avoir oublié Fiollulia, sa passion était entièrement concentrée sur ses créations culinaires.
 
   Le duc et ses invités furent enchantés et nul n’eut recours à la santé du dynarque pour détourner la conversation. Pendant que les convives dégustaient infusions et mignardises, Fanalpe s’était remis à l’ouvrage. Sous prétexte de recherches sur les entremets salés, il élaborait son Phyltre de Latéralité Temporelle. Zéphyrelle était intriguée.
 
   — Que préparez-vous maintenant, Chef ? 
 
   — Rien de précis, je teste des associations.
 
   — Voulez-vous que je reste pour goûter avec vous ?
 
   — Non Zéphyrelle. Je te remercie, tu m’as été précieuse ce soir mais j’ai besoin de solitude pour laisser aller mon imagination. Il ne te reste pas un peu de vaisselle à terminer ?
 
   L’Inquisitrice regarda les bacs de plonge débordants d’assiettes baignant dans un liquide graisseux.
 
   — Moui, c’est possible.
 
   — Alors finis vite et tu pourras partir. Si je fais des découvertes intéressantes, nous en parlerons demain.
 
   — Bien, Chef.
 
    
 
   Zéphyrelle s’acquitta de sa tâche en jetant de temps à autre un regard en coin vers Fanalpe. Il semblait tout aussi transporté que lorsqu’il avait conçu le dîner du duc, mais d’une manière un peu différente. Son visage se pinçait, il cuisinait maintenant comme si sa vie en dépendait. Elle n’avait pas l’impression de le voir se livrer à de simples expérimentations culinaires. Il préparait quelque chose d’autre. 
 
   Une fois la vaisselle terminée, elle traîna encore un moment mais Fanalpe la mit gentiment dehors.
 
   — Hop hop ! Tu es libre, file Zéphyrelle ! Profite du reste de ta soirée, va danser ou dormir, mais quoi que tu choisisses, fais-le ailleurs que dans mes pattes !
 
   — Bonne nuit, Chef.
 
   — Oh elle sera bonne ! Il ne peut en être autrement.
 
   Zéphyrelle avait à faire au palais dynarqual mais son instinct lui disait de surveiller Fanalpe. Allait-elle l’observer depuis une fenêtre ? Non, ce serait stupide. La mi-nuit était passée, les lunes se croisaient dans le ciel et il était temps d’aller secouer la belle Fiollulia. Si ce n’était pas Nuchet qui avait prévenu Lleolt, c’était elle : l’Inquisitrice se faisait fort d’obtenir des aveux. Elle enfila un costume noir de diable d’automne et couvrit son visage d’un masque terrifiant dont sortait une langue bifide. Elle traversa les jardins, sauta de mur en mur, emprunta un de ses passages favoris qui la faisait cheminer d’une grille d’égout du jardin jusque sous la buanderie, remonter par une cheminée vers le quatrième étage et surgir dans un boudoir toujours désert. Elle avait repéré les appartements de la prétendue nièce et ne mit pas longtemps à en circonvenir la serrure.
 
   Fiollulia reposait paisiblement sur un lit à baldaquin, la tête dans des oreillers de soie sauvage. Sa magnifique chevelure s’étalait comme un soleil autour de son visage fin et délicat. Envie de lui filer des claques ! La main gantée se posa sur la jolie bouche et la belle ouvrit les yeux en sursautant.
 
   — Mhhhhmmmhhh !
 
   — Shhhhttthhh !
 
   Une fois passée la surprise, Fiollulia respira calmement. Elle faisait preuve d’une remarquable maîtrise d’elle-même. L’Inquisitrice enleva lentement sa main. Fiollulia releva la tête et imprima un petit mouvement sec à sa nuque : ses cheveux volèrent dans la lune avec une incroyable élégance et se remirent en place, lisses et soyeux. Zéphyrelle réfréna une bouffée de haine pure. Ce n’était pas professionnel. Malgré le costume terrifiant la belle semblait plus importunée qu’effrayée et elle affichait sa morgue habituelle.
 
   — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?
 
   — Il y a longtemps que vous ne nous avez pas donné de nouvelles.
 
   — Je ne comprends pas.
 
   — Vous savez très bien qui m’envoie. Nous supputons que le dynarque a encore des agents en activité. Nous avons besoin de vous pour les identifier.
 
   — Je pense que vous vous êtes trompé de chambre.
 
   — Pourquoi ce revirement ? Vous nous avez donné le ramoneur, pourtant.
 
   — Quel ramoneur ?
 
   — Fiollulia, vous savez qui je représente. Votre humour sera peu apprécié.
 
   — Je crois que j’ai été plutôt polie jusque là, mais maintenant je vais hurler. Himmhhhhhhh !
 
   La main de l’Inquisitrice comprima de nouveau la bouche qui faisait se pâmer cet imbécile de Fanalpe. Fiollulia se tordait dans tous les sens mais très vite elle reprit son immobilité première : elle voyait, de très très près, la pointe d’un stylet se poser sur son globe oculaire.
 
   — Crie et tu es borgne. Il te sera alors plus difficile de séduire. Puisque tu ne veux pas répondre aux questions de gens qui sont tes amis, envisageons un autre point de vue.
 
   La prétendue nièce savait que le nombre d’yeux sur un visage compte beaucoup pour la symétrie. Elle était très attentive.
 
   — Vos demandes sont très confuses. Vous venez me violer ?
 
   — Je veux savoir ce que t’a promis Lleolt.
 
   Fiollulia ne bougeait pas un muscle, sa voix sortait comme un souffle de ses lèvres immobiles mais ne tremblait pas.
 
   — Le croque-mort ? Il m’a offert de répandre à mes pieds des bijoux, des fourrures, des larmes de pluie venues de pays où il ne pleut pas, enfin le truc habituel, quoi. Mais qu’il ne se fasse aucune illusion : je n’épouserai jamais un homme de sa condition ! Savez-vous qu’il se murmure des choses sur son compte ? On le dit assassin ! C’est étonnant, n’est-ce pas ?
 
   Soit Fiollulia était une authentique imbécile prétentieuse et inconsciente, soit elle était la meilleure comédienne que Zéphyrelle ait jamais eu l’occasion de croiser. L’Inquisitrice allait poursuivre plus avant ses investigations, envisageant des gestes qui pourraient laisser de légères cicatrices, mais un pas se fit entendre dans le couloir.
 
   — Fiollulia ? Tout va bien ? J’ai entendu des bruits !
 
   Ploutre, la demoiselle de compagnie, frappait à la porte. L’Inquisitrice considéra ses options : tuer les deux femmes ou fuir. Même si au fond de lui le dynarque n’aurait pas été fâché par un élagage des branches familiales, il restait par principe opposé aux bains de sang. Particulièrement si des innocents pouvaient être impliqués. Zéphyrelle sauta par la fenêtre à l’instant où Ploutre entrait.
 
   — J’ai été menacée par une créature répugnante ! Je n’ai rien compris à ce qu’elle attendait de moi. Il était temps que tu arrives !
 
   — Où est-elle ?
 
   Fiollulia montra la fenêtre avec dédain.
 
   — Elle vient de s’échapper. Enfin, je suppose que si elle a eu peur de toi c’est qu’elle n’était pas vraiment dangereuse. Je vais tout de même demander des gardes devant ma porte et sous ma fenêtre.
 
   Un sourire rêveur se dessina sur le visage de la demoiselle de compagnie :
 
   — Moi je leur demanderais de rester dans la chambre, c’est plus sûr !
 
   — Je ne suis pas toi, et c’est une chose dont je me félicite. D’ailleurs que fais-tu ainsi vêtue ? Tu t’apprêtes encore à sortir ?
 
   — Un rendez-vous.
 
   — Tu n’es qu’une traînée, Ploutre.
 
   — Oh oui ! Tu devrais essayer, ça détend.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Faire bouillir, écraser, vaporiser, mélanger, juste chauffer, incorporer, sublimer : toutes ces opérations, simples en elles-mêmes, demandaient une parfaite coordination et la maîtrise d’un grand chef. Certains préparent leurs voyages en étrillant leur cheval, Fanalpe le préparait dans une casserole de cuivre. Après trois heures d’un labeur acharné il récupéra deux bols emplis de différents liquides tièdes et odorants. Du premier s’échappaient des fragrances de miel et de cannelle, alors que le second évoquait l’herbe fraîchement coupée et les fruits acides. Selon les instructions il devait en absorber une goutte pour chaque jour qu’il désirait parcourir en remontant le temps. Et revenir par la même méthode, à l’aide du second liquide. Quelques litres l’auraient ramené à une ère où le monde était jeune et le soleil plus lumineux, mais ce n’était pas son but. Non, il lui fallait juste faire un saut quatre-vingt-dix-neuf jours plus tôt. Il compta les gouttes, s’assura qu’il emportait une fiole suffisante pour son voyage retour, puis fourra dans une sacoche de cuir la teinture et les aiguilles à tatouer achetées le matin même au marché. Enfin, il tendit la langue et s’humecta de ses quatre-vingt-dix-neuf gouttes.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Dehors la nuit s’était épaissie, les lunes avaient disparu derrière des nuages menaçants. Un carrosse était arrêté sous les arbres de l’allée menant au palais Plucharmoy, au beau milieu du parc, dans le noir le plus total. Son cocher attendait une centaine de coudées plus loin, assis au bord d’une fontaine. S’il avait été à son poste, il aurait pu entendre la conversation dans l’habitacle.
 
   — Je ne veux plus être mêlé à ça.
 
   — Il est trop tard, Monsieur le Duc.
 
   — Rendez-moi mon argent.
 
   — Il est investi, tout comme le mien. Il faut lui laisser le temps de travailler. Mais votre capital sera doublé ou triplé, comme promis. Les choses se passent à merveille !
 
   Plucharmoy eut un geste de protestation agacé.
 
   — Pas du tout ! Vous ne m’aviez pas dit que ce blé était mauvais pour la santé !
 
   — Pure désinformation, des spéculations d’activistes hostiles.
 
   — Le dynarque l’a fait étudier par ses meilleurs alchimistes !
 
   — Nous les achèterons ou nous les discréditerons. Nous en avons les moyens. C’est Ib Morkedaï qui vous fait peur ?
 
   Le visage du duc se fit boudeur.
 
   — Il m’a convoqué à déjeuner.
 
   — Et que vous a-t-il dit ?
 
   — Oh, pas grand-chose. Il a surtout fait ses… silences, vous savez.
 
   — Je vois.
 
   — Ses Services Particuliers sont à nos trousses. Il a évoqué un gros dossier.
 
   — Ne vous inquiétez pas, il bluffe. J’ai pris mes précautions de ce côté.
 
   — Il faut dissoudre la Compagnie Céréalière du Couchant.
 
   — Impossible. Nous perdrions tout. C’est au contraire le moment de réinvestir. Il y a un petit problème de bateau à régler. Et j’ai reçu un message d’Onshanto, le mage qui traite le grain. Il a été dévalisé et n’a plus de quoi se procurer les matières premières nécessaires à son ouvrage. Il demande de l’argent.
 
   — Ce ne sera pas le mien !
 
   — Je n’ai plus rien, Plucharmoy. Mes derniers joyaux sont partis à Bloquevert il y a longtemps déjà.
 
   — Mais ces semences doivent bien nous rapporter de l’or, non ?
 
   — Pour le moment nous remboursons nos dettes. N’oubliez pas que nous avons vendu à perte depuis plus d’un an. Je vous avais exposé tout cela et vous étiez d’accord, souvenez-vous.
 
   Plucharmoy croisa les bras, hostile.
 
   — Vous n’aviez pas dit que le dynarque pourrait s’en mêler. Et il n’était pas question d’une catastrophe sanitaire, juste de pratiques commerciales optimisées nécessitant de la discrétion. Et aujourd’hui je me retrouve coincé et j’ai droit à de terribles silences !
 
   — Gardez votre calme, Monsieur le Duc. La fortune va prochainement affluer. Vous êtes déjà un homme très influent, mais dans quelques mois vous serez le plus riche de Slarance. Vous pourrez même vous permettre d’acheter vos amis les ducs pour destituer Ib Morkedaï et vous faire élire dynarque. Et vous pouvez déjà compter sur une voix, vous le savez.
 
   — Espérons...
 
   — Je compte sur vous pour préparer une lettre de crédit. La dernière. Après quoi c’est dans l’autre sens que l’or circulera.
 
   Plucharmoy hésita. Mais il n’était pas aussi doué qu’Ib Morkedaï en matière de silences et il finit par soupirer :
 
   — Très bien, je préviens dès demain mon agent de change.
 
   Le duc devenait un allié instable. Il faudrait peut-être envisager bientôt de le retirer du jeu. Définitivement. Mais pas avant qu’il n’ait renfloué les caisses de la Compagnie.
 
   — Bonne fin de nuit, Plucharmoy.
 
   — Vous de même.
 
   Une silhouette enveloppée d’une cape descendit du carrosse et se fondit sous les arbres. Plucharmoy attendit un peu puis alluma une petite lanterne : au signal son cocher revint. Le duc se fit déposer au pied de son perron, quelques haies plus loin.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 20
 
    
 
    
 
   Fanalpe avait-il bien compté jusqu’à quatre-vingt-dix-neuf ? Il ne se passait rien. Puis de légers décalages. Un effet étrange. Il ressentit comme un flottement et constata que, dans la cuisine, les objets n’étaient plus à la même place. Les plans de travail étaient à présent nets et rangés, aucune marmite sale ne traînait sur le feu. Par l’ouverture de la fenêtre s’encadraient des croissants de diverses tailles, alors que les lunes étaient masquées par les nuages quelques minutes auparavant. Nul doute possible, le voyage avait réussi ! Fanalpe avait la preuve formelle qu’il ne s’était pas trompé : appliquées par un cuisinier exceptionnel, les recettes de Shuggutin étaient efficaces.
 
    
 
   C’est à cet instant, alors qu’il contemplait la cuisine telle qu’elle était précisément quatre-vingt-dix-neuf jours plus tôt, qu’il comprit son erreur. Le dîner aurait lieu trois jours après le soir de son départ. Une oie née cette nuit serait donc alors âgée de cent deux jours ! Il était allé trop loin, tout était à refaire. Il compta quatre-vingt-dix-neuf gouttes de la fiole retour et avala la gorgée. Les ustensiles qu’il avait employés pour la préparation réapparurent. Il était de retour dans le présent. Le bol sentant le miel et la cannelle était toujours là sur la table. Attentif à prendre en compte les trois jours, il dosa cette fois quatre-vingt-seize gouttes.
 
   La cuisine se modifia de nouveau et Fanalpe effectua son second saut dans le passé. Une sensation à laquelle il commençait à être habitué, lui qui s’adaptait rapidement à tout. Son seul souci était de ne pas se souvenir exactement de ce qu’il avait fait de son temps, quatre-vingt-seize jours plus tôt. Il ne tenait pas à se croiser lui-même ou à créer une situation inextricable. Il lui fallait rester très prudent.
 
    
 
   Il profita de ce que les ténèbres étaient encore denses pour sortir du palais discrètement et prit la direction de la basse-ville. Il traversa les faubourgs et atteignit la ferme des volaillers Troplong et Mondot. Maître Troplong était très fier de pouvoir offrir chaque jour les plus savoureuses volailles de Slarance et il les élevait avec soin et amour. Maître Mondot tenait les comptes et gérait les relations avec la clientèle. Leur exploitation occupait une belle surface à la lisière de la ville, près de la mer, là où la grève et la campagne se rejoignent. On disait que le sel des embruns, porté jusqu’aux champs par le vent du large, donnait aux bêtes leur goût si particulier. La production avait un grand succès malgré des prix assez élevés. Fanalpe savait que pour faire face aux nombreuses demandes, maître Troplong renouvelait sans cesse son élevage. Des dizaines de poussins naissaient quotidiennement.
 
   Le cuisinier se glissa sous le grillage comme un vulgaire voleur de poules. Il repéra l’endroit où une centaine d’oies étaient en train de couver. La chance lui sourit rapidement. Moins d’une heure après son arrivée, il assista au spectacle émouvant de l’éclosion de cinq œufs. Les uns après les autres, les poussins brisaient d’un petit bec rageur une coquille devenue trop étroite et respiraient pour la première fois l’air frais de la nuit. Fanalpe ne perdit pas un instant. Il saisit son flacon d’encre à tatouer, son aiguille, et s’empara d’un premier poussin. Le petit être se laissait manipuler mais sa mère caquetait de façon menaçante. Le cuisinier l’ignora et apposa sur le dos du poussin une marque indélébile. Il le reposa dans le nid et se saisit d’un second. Certes, il n’avait besoin que d’une oie, mais les aléas de la vie volaillère sont tels qu’il valait mieux être prudent et marquer plusieurs animaux.
 
   Au troisième poussin, les cris de la mère se muèrent en véritable vacarme. L’animal commença à planter un bec vigoureux dans les genoux de Fanalpe qui en conçut une très violente douleur. C’est en distribuant force coups de pieds pour se dégager qu’il marqua le quatrième poussin. Il ne put s’occuper du cinquième : d’autres oies étaient venues aider la mère outragée. Aussi nombreux, les animaux présentaient un réel danger. Les oies au bec d’acier semblaient bien décidées à réduire les jambes du jeune homme en bouillie. Le bruit était assourdissant. La lumière se fit à la fenêtre de la ferme et bien vite, maître Troplong et maître Mondot sortirent, une lanterne dans une main et un épais gourdin dans l’autre.
 
   — Holà ! Qui va là ? Ami, voleur ou renard ?
 
   — Renard ! ne put s’empêcher de glapir Fanalpe entre deux coups de pieds. Il n’était pas question de s’attarder. Le visage du cuisinier était bien connu des propriétaires et il ne pourrait justifier une pareille intrusion. Sans compter que maître Troplong et maître Mondot étaient deux solides gaillards. Une bastonnade de leur part était une chose que personne n’aurait envisagée avec flegme. Fanalpe se dirigea à grandes enjambées vers la clôture. Il voyait se balancer plus loin les deux lanternes. Les ténèbres alliées au vacarme des oies et à l’agitation générale empêchaient qu’il fût localisé. Il était presque sorti d’affaire quand une silhouette se dressa devant lui. Un piège ! Alors que Mondot avait agité les deux lanternes, Troplong s’était glissé dans le noir jusqu’au cœur de la mêlée !
 
   Le volailler avait repéré son voleur et s’apprêtait à lui asséner de vigoureux coups de bâton. C’était sans compter avec la peur, qui avait toujours eu un effet stimulant sur Fanalpe. Il saisit sans hésiter une oie par le cou et d’un mouvement rotatif la projeta dans la figure de son propriétaire. Avant que ce dernier n’eût repris ses esprits, Fanalpe se glissa de nouveau sous le grillage, suivi par deux ou trois bêtes particulièrement vindicatives. Il prit à son cou ce qui lui restait de jambes et fila en direction de Slarance. Il se fondit rapidement dans les rues encore agitées de la capitale qui ne dort jamais.
 
   Le bas de son corps était particulièrement douloureux. Il avait reçu plusieurs dizaines de coups de bec et certains avaient fait éclater sa peau comme un fruit trop mûr. Les autres produiraient d’ici peu de belles marbrures bleues et violettes. Fanalpe n’avait jamais soupçonné que l’oie put être une bête douée d’un tel potentiel de violence. Il se promit de se venger cruellement sur la prochaine qui tomberait entre ses couteaux.
 
    
 
   Il s’arrêta sous un porche pour reprendre son souffle et sortir sa fiole aux fragrances herbacées. La mission était accomplie, les poussins de la nuit, soigneusement tatoués, seraient aisés à reconnaître. Le temps de rentrer dans le présent et dès demain il irait acheter les belles oies de trois mois qu’ils seraient devenus. Un peu compliqué en apparence, mais somme toute très clair. Quatre-vingt-seize gouttes exactement humectèrent sa langue.
 
   Rien ne se passa. 
 
   Les demoiselles en attente de clients adossées au mur d’en face n’avaient pas bougé, la même carriole tirée par un mulet boiteux traversait le carrefour. Fanalpe n’avait pas rejoint son présent. Son élixir de retour n’avait pas fonctionné ! S’était-il trompé dans la préparation ? Non, impossible, puisque la mixture avait fait son office une première fois… Une pensée émergea confusément dans l’esprit de Fanalpe. Il revit la page du grimoire et l’avertissement qu’elle contenait : ne jamais utiliser deux fois le Phyltre de Latéralité Temporelle, sous peine de rester coincé dans le passé. 
 
    
 
   Une panique glacée envahit Fanalpe. Pourquoi diable avait-il oublié cet avertissement ? Il lui fallait absolument rentrer dans le présent ! Il ne pouvait pas rester ici, puisque dans trois jours Fiollulia devait venir dîner ! L’angoisse oppressait ses entrailles. Son souffle était court et saccadé. Le jeune homme découvrait la claustrophobie temporelle. Il se contraignit à inspirer lentement et à expirer profondément. Et avec l’oxygène nocturne vint une pensée qui le rasséréna : son grand soir n’était pas dans trois jours, mais dans quatre-vingt-dix-neuf jours. Il lui suffisait d’attendre que les semaines s’écoulent. Il avait tout son temps. Pour la première fois depuis une éternité, rien ne le pressait. Le moment venu, il guetterait l’instant où le Fanalpe du présent prendrait sa potion et disparaîtrait pour réapparaître, lui Fanalpe de toujours, en lieu et place de l’autre. Sa vie comporterait une simple boucle, avec un petit retour en arrière de trois mois, puis se poursuivrait normalement. Avec Fiollulia. Mais pour le moment, il fallait trouver un moyen de passer ces trois mois confortablement. La vie lui offrait un bonus. Il regarda autour de lui. Il prenait à peine conscience de l’endroit vers lequel ses pas l’avaient naturellement porté.
 
   Il était dans le quartier réservé aux marins et aux filles à l’ardeur négociable, dans la partie sud du port. L’air sentait le poisson sorti de l’eau depuis trop longtemps et la poix de calfeutrage. Des groupes de matelots plus ou moins imprégnés de mauvaise bière passaient en chantant fort et faux. Le cuisinier de la haute-ville n’avait pas l’habitude de fréquenter ces rues. Elles appartenaient à un autre monde, loin des raffinements des palais. Ici, on devait se méfier de tout le monde. Alors que vous envisagiez la chose au pluriel, les belles ne songeaient qu’à vider votre bourse. Les amis d’un soir remplissaient votre verre d’alcools violents et lorsque vous repreniez connaissance, vous étiez au large du phare de Phunque, pêcheur de kirwans, engagé de force sur une barcasse sordide pour une campagne de huit mois. On racontait des histoires terribles sur les ruelles du port la nuit.
 
   Mais Fanalpe ne se sentait guère en danger. Il n’était plus un enfant. Après tout, le quartier réservé était le meilleur endroit pour rester caché quelque temps sans risquer de croiser son double présent ! À ce stade de ses réflexions il entra dans une taverne où on ne lui proposa qu’une pinte de bière tiède et amère. Il en trouva le goût détestable mais l’alcool lui fit le plus grand bien. Il fit savoir aux filles que sa fortune s’élevait en tout et pour tout à cinq dragons de bronze et il clama haut et fort qu’il était malade en mer et ne valait rien comme matelot. Le vague intérêt que son entrée dans les lieux avait pu éveiller retomba aussitôt et il put commander une seconde bière avec ses dernières pièces.
 
    
 
   Dans la semaine qui suivit, Fanalpe trouva un emploi de cuistot dans une taverne de la rue, le Gabier Enjoué. Cela n’avait rien à voir avec l’art raffiné qu’il pratiquait au service du duc Plucharmoy. Il ne s’agissait ici que de préparer un brouet, de cuire du pain, de remplir quelques marmites de ragoût. Cependant il s’acquittait de cette tâche avec application et tirait des merveilles du maigre budget que le patron acceptait de consacrer à l’achat de si pitoyables matières premières. Un pain, ce n’est jamais que de la farine, de l’eau et un peu de sel. Mais si on y rajoute des noix et quelques fragments de fruits secs et que l’on connaît l’exacte température à laquelle il doit être cuit, on peut obtenir pour un prix presque identique le plus succulent des mets. Enfin, on aurait pu si la farine avait été bonne. Quel crève-cœur que de devoir encore subir l’affront de céréales si infâmes ! Fanalpe fit rapidement le choix de les exclure de ses menus. Il était trop délicat de rééditer le coup du caravansérail alors que l’autre Fanalpe, au même moment, y faisait monter le cours du reste de farine. Au Gabier Enjoué, les galettes de pomme de terre remplacèrent avantageusement le pain. Grâce au succès de ses préparations, Fanalpe put bientôt choisir ses ingrédients, privilégiant légumes, viandes et fruits. Très vite ses ragoûts devinrent célèbres sur tout le port et la clientèle se pressa malgré des prix que le patron avait augmentés.
 
   La confection du cidre rentrait également dans ses attributions. Et dans ce domaine, il se surpassa. Sa première cuvée, comme toutes celles qui suivirent, fut un nectar fort et ambré comme jamais la basse-ville n’en avait connu. Et malgré le succès récent de la bière à Slarance, on affluait de tous les navires pour goûter ce cru unique. Jamais la taverne n’avait connu une telle affluence. Les pièces de toutes contrées tombaient à flot dans l’escarcelle du tenancier qui se félicitait d’avoir donné une chance à son nouvel employé. Après deux semaine de présence, Fanalpe lui annonça d’un air désolé qu’il devait le quitter. Il n’en avait aucunement l’intention, mais il estimait à juste titre mériter une petite augmentation. Le patron se mit à genoux, supplia Fanalpe de rester, menaça, tempêta, pleura et finit par ouvrir sa bourse. La situation de Fanalpe devint très confortable.
 
    
 
   Pour réduire à néant le risque d’être reconnu, il laissa pousser sa barbe et ses cheveux, s’habilla comme un marin. Nul ne devait pouvoir soupçonner que deux Fanalpe vivaient simultanément à Slarance. Il avait maintenant tout pouvoir dans sa cuisine et prenait un réel plaisir à exercer son art. Les journées s’écoulaient paisiblement, même si quelques incidents pouvaient parfois survenir, comme dans toutes les tavernes. Les rixes se cantonnaient généralement à la salle et si elles menaçaient de déborder sur son territoire, il en défendait l’entrée avec un long couteau à désosser. Une fois un jeune étudiant au visage couvert de traces de suie se permit d’entrer, éveillant la colère du maître des lieux. Sacrilège ! Mais il semblait ne chercher qu’une issue de secours quand un second personnage, un petit bonhomme au menton pointu, tenta lui aussi de traverser l’espace sacré malgré les mises en garde et Fanalpe, dans une rage folle, assomma l’indésirable d’un grand coup de poêle de fonte. L’étudiant tira le corps inanimé dans la ruelle adjacente et le cuisinier put de nouveau se consacrer à ses champignons en toute sérénité.
 
    
 
   Le nouveau cuisinier de la taverne du Gabier Enjoué appréciait ces semaines de répit après la folle activité des derniers temps. Les événements s’étaient enchaînés tellement vite, depuis le matin où il avait croisé Fiollulia ! Ah, Fiollulia… Parfois il s’autorisait à aller l’observer, de loin, alors qu’elle se promenait dans les jardins avec sa demoiselle d’honneur. Une horde de prétendants empressés cernait toujours la jeune fille. Fanalpe souriait et plaignait presque ces nobles cœurs aux atours chamarrés, à la fine épée et la perruque poudrée. Bientôt, les pauvres seraient rejetés, bannis, et c’est à un simple cuisinier que la sublimissime accorderait ses faveurs !
 
    
 
   Cette période de calme et de paix fut de courte durée. En effet, lorsqu’il devait s’aventurer dans les parties de la ville où il risquait de croiser quelqu’un de sa connaissance, il se dissimulait sous une sombre cape à capuchon. Et c’est par hasard qu’ainsi attifé il croisa son reflet dans la vitrine d’un chapelier. Il s’arrêta, fit un pas en arrière et fixa l’image qui lui était renvoyée.
 
   Aussitôt, il comprit.
 
    
 
   Cette silhouette familière, un homme dont seule la barbe dépassait de l’ombre maquillant son visage, était celle de l’individu qui l’avait aidé à cambrioler la salle des trésors… La vérité explosa : son mystérieux allié n’était autre que lui-même !
 
   Sous le choc de cette révélation, Fanalpe sentit ses jambes faiblir. Il aspira de grandes goulées d’air mais ne parvint pas mieux à s’oxygéner qu’un poisson au sommet d’une montagne. Les implications étaient terribles : il lui fallait réfléchir. Réfléchir. Et pour ça, le cuisinier avait une méthode infaillible. Il avait remarqué que pour fonctionner correctement, le cerveau a besoin de baigner dans un quelconque distillat. Il traversa la rue et se vissa au comptoir d’une auberge. Il fit monter une bouteille d’alcool bleuté à travers laquelle un serpent mort le fixait de ses yeux vitreux. Et il examina soigneusement, verre par verre, chaque point qu’impliquait sa découverte.
 
   Il convenait d’être précis. Soixante-neuf jours venaient de s’écouler depuis son saut dans le temps. Il lui restait à peine un mois pour préparer son aide à... Fanalpe. Car le mystérieux complice lui avait apporté la clef de la salle ! Comment avait-il fait ? Ou, pour être plus exact, comment allait-il faire ? Il devait absolument être ponctuel au rendez-vous ! Fanalpe n’osait imaginer ce qui se passerait s’il n’agissait pas conformément à ses souvenirs. Le passé en serait modifié, donc le futur, donc lui-même ! Le jeune homme n’était pas sûr de comprendre ce que cela impliquerait, mais il était terrifié. 
 
   Plus le niveau de la bouteille découvrait les écailles miroitantes de l’ophidien, plus Fanalpe échafaudait des projets irréalisables. Tout tournait autour de la clef de la salle du trésor. Et du cou auquel une chaînette la retenait, celui du dynarque Ib Morkedaï. Lorsque le serpent fut parfaitement au sec, un plan finit par lui sembler un peu moins impossible que les autres. Il se souvenait parfaitement d’une des recettes du grimoire. Elle était simple et il ne l’avait guère jugée digne d’intérêt, la classant avec mépris au registre des vulgaires poisons. Pourtant Shuggutin avait décrit avec précision comment déclencher une maladie pernicieuse et comment en préparer ensuite l’antidote. La préparation qui provoquait les symptômes se présentait sous la forme d’une succulente sauce aux neufs poivres et Fanalpe savait où trouver tous les ingrédients.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 21
 
    
 
    
 
   Le soleil illuminait les toits du palais dynarqual. Fanalpe arriva dès l’aube, chapeau bas sur le visage, tirant une charrette de navets qu’il livra aux cuisines. Alors que l’on s’étonnait de cette commande et qu’on en cherchait le destinataire, il se glissa dans le labyrinthe de couloirs et y trouva un recoin pour s’installer avec une cassolette de sauce et un petit réchaud à huile. Il savait que si le dynarque recevait presque tous les soirs, il avait en revanche pour habitude de déjeuner seul dans son cabinet de travail. Une occasion à ne pas manquer. Il vit passer Ib Morkedaï, accompagné d’un page au béret turquoise orné d’une plume verte et repéra le parcours entre les cuisines et le bureau. Il dénicha l’endroit idéal pour l’embuscade.
 
   C’était un un palier désert surplombant le couloir par lequel transitait le service. Les laquais, respectueux de la tradition, portaient les plats bien haut à bout de bras. Il attendit donc caché derrière une lourde tenture, tournant avec une cuiller en bois la sauce sur son réchaud pour ne pas qu’elle se fige. Le ballet des assiettes commença et Fanalpe se tint sur ses gardes. L’un ou l’autre des dignitaires de l’étage était servi. Mais comment savoir lequel de ces plats irait jusqu’au dynarque ? Bientôt son odorat l’avertit de l’approche d’une belle composition d’agneau. Il s’avança à plat ventre jusqu’à l’extrême bord du palier de marbre. Le page au béret tenait le plat très haut. C’était à n’en pas douter pour Ib Morkedaï. Le cuisinier n’eut qu’à se pencher un peu, sa casserole tendue à bout de bras, et soulever une fraction de seconde la cloche pour napper copieusement la viande. Le plat nouvellement épicé continua sa route vers son destinataire. Avant même que la première bouchée ne fût avalée, Fanalpe avait emballé ustensile et réchaud dans un petit sac et il se glissait hors du palais. Il rejoignit sa taverne sans encombres. D’après Shuggutin, les premiers symptômes allaient rapidement apparaître.
 
    
 
   Et en effet, dans la semaine qui suivit, des rumeurs commencèrent à circuler sur l’état de santé du dynarque. Fanalpe entendit des clients de la taverne évoquer la question :
 
   — Ib Morkedaï est terriblement malade ! chuchotait un commis d’une voix forte. C’est un ami dont la sœur livre souvent le palais qui me l’a dit ! Il est parfois vert, parfois bleu et à chaque instant des bubons purulents violets et jaunes jaillissent de tout son être !
 
   — Quelle horreur ! renchérit une serveuse boulotte en arrondissant la bouche. Moi aussi j’ai parfois des boutons, mais c’est pas les mêmes couleurs ! Vous croyez que c’est grave ?
 
   Un soldat en bordée baissa le ton pour être mieux entendu. La salle était silencieuse et attentive. Personne ne voulait perdre une miette d’une information aussi croustillante :
 
   — Nous, dans la garde, on le voit souvent, le dynarque...
 
   Comme les meilleurs comédiens, le garde plaçait judicieusement les silences pour mieux captiver son public. C’était très réussi, personne ne le quittait des yeux. Il poursuivit sur le ton de la confidence :
 
   — Je peux vous dire que je n’avais jamais vu un homme dans un tel état ! – silence – Et nous dans la garde, on en voit des tas d’hommes dans des tas d’états... – silence, et puis très vite – plus de cheveux ! Plus de dents ! Sa peau est devenue écailleuse, comme celle d’un serpent ! Et il la perd par plaques ! Hier, un chambellan lui a touché un pied et il est tombé en décomposition. Platch !
 
   La serveuse boulotte laissa échapper un petit cri hystérique :
 
   — J’veux pas me décomposer !
 
   — Du calme Flarotte ! C’est déjà fait, ‘peut rien t’arriver de pire, ricana un habitué.
 
   Debout à la porte de la cuisine, Fanalpe n’en perdait pas une miette. L’espace d’un instant, il se demanda s’il n’avait pas forcé la dose. Les effets décrits par Shuggutin étaient en théorie nettement moins spectaculaires que ceux rapportés par le garde : la sauce aux neuf poivres provoquait une grande lassitude et des effets visuels spectaculaires, mais rien qui pût réellement faire souffrir ou mettre en danger. Quoi qu’il en fut, hormis quelques différences sur les couleurs et les consistances des symptômes, toutes les rumeurs convergeaient : le dynarque était très malade, les meilleurs médecins avaient été appelés à son chevet et ne trouvaient rien. Il était temps pour Fanalpe de mettre en œuvre la partie la plus délicate de son plan.
 
    
 
   Dans l’intimité de sa petite chambre, il appliqua sur son visage et son corps de la teinture de noix de langoa. Lorsque sa peau fut d’un beau rubis profond, il modifia la coupe de sa barbe pour se donner un aspect exotique et mystérieux. Il se para de multiples bijoux de marins et se ceignit le front d’un bandeau de tissu doré. Il s’habilla d’une large robe aux motifs mystiques et enfila des gants très fins. Il plaça quelques accessoires soigneusement préparés dans une gibecière de toile qu’il cala sous sa robe.
 
   Ainsi paré il se présenta à la porte du palais et demanda à être reçu auprès du dynarque. Des dizaines de quémandeurs étaient éconduits chaque jour mais Fanalpe comptait sur l’urgence de la situation et la munificence de ses vêtements, ainsi que sur son aplomb. Un vieux sergent fatigué le regardait mollement en mâchonnant un morceau de tabac à chiquer. Fanalpe leva le menton très haut et lâcha de sa voix la plus désagréable :
 
   — Bien le bonsoir, mon ami. Je viens de fort loin pour ressusciter votre... comment dites-vous déjà ici ? Dynarque, c’est cela ? Informez-le que son sauveur est arrivé et préparez quelques malles d’or pour mes honoraires.
 
   — C’est ça. J’te mets deux ou trois seaux de perles, aussi ? cracha le sergent dans un jet brunâtre. En attendant, tu suis ce valet, il va te conduire. Et ne t’avise pas de chaparder quoi que ce soit ! Je les connais, moi, les charlatans étrangers !
 
   Fanalpe méprisant exécuta à l’adresse du sergent un signe de deux doigts qu’il voulait énigmatique et mystérieux en marmonnant dans une très ancienne langue oubliée des incantations terribles. C’est du moins l’impression qu’il voulait donner. Cette vieille baderne imbécile allait crever de peur plusieurs nuits en craignant une terrible malédiction et ce n’était que justice ! Mais le soldat se contenta de hausser les épaules et un second crachat brun et épais manqua le Grand Mage Exotique de quelques millimètres à peine. Relevant ses robes, il fit demi-tour et trottina à la poursuite du valet qui ne l’avait pas attendu.
 
    
 
   Fanalpe fut introduit dans une antichambre où patientaient déjà trois autres guérisseurs. Le premier était un moine malescot au corps décharné nu et rasé, à l’exception d’une très longue barbe qui lui tenait lieu de vêtement. Elle passait entre ses jambes pour remonter autour de la taille où les plus longs brins étaient tressés entre eux. Il agrippait de ses maigres serres l’instrument de musique traditionnel de sa fonction, composé d’une section de bambou accrochée à une ficelle.
 
   Le second à attendre était un médecin gras et rougeaud richement vêtu. Il avait l’air calme et assuré du praticien qui a déjà tué de nombreux patients. Il ne quittait pas une petite mallette dans laquelle s’alignaient des fioles de toutes couleurs. Quand au troisième fauteuil, il était occupé par une vieille femme à la peau tavelée et ridée autour d’un nez crochu, portant une robe bigarrée et informe munie de très nombreuses poches. Plusieurs d’entre elles semblaient habitées par des créatures diverses, serpents, rongeurs antipathiques, crabes porte-sabre et d’autres encore qu’on préférait ignorer. Il émanait d’elle une odeur qu’aucun adjectif ne pouvait évoquer, même approximativement, au point que Fanalpe dut faire les plus grands efforts pour ne pas se jeter par la fenêtre. Seul l’amour qu’il portait à Fiollulia lui permit de faire abstraction de ce sens si développé.
 
   Un huissier vint les chercher un à un. Fanalpe réalisa que seule une lourde tenture séparait l’antichambre de la pièce où gisait le dynarque. Écartant légèrement le pan de laine, il observa discrètement les consultations. Il pouvait distinguer, allongée sur un lit de lin blanc, la forme d’un corps que des soubresauts secouaient parfois. Plusieurs hauts personnages se tenaient debout autour de celui qui était toujours, techniquement, leur dirigeant. Une vestale de l’Amazone priait, échangeant quelques réponses avec le dynarque, puis elle s’en fut. On fit entrer le moine malescot. Il jeta à peine un coup d’œil à Ib Morkedaï et ignora ses ministres. Dès son entrée, il entama une gigue étonnante et burlesque, lançant bras et jambes dans toutes les directions en glapissant des stances sur un mode suraigu. Dans le même temps, il faisait tournoyer le bambou au bout de sa ficelle, produisant un son lancinant et insupportable. On croyait entendre le vent de l’hiver hurler dans les toundras glacées. Les plus vifs des hauts personnages s’étaient jetés à terre pour éviter de prendre le bambou en pleine figure. Les autres avaient reculé après deux ou trois ecchymoses. Le marquis de Las Cases, ministre des armées, réagit avec un courage tout militaire. Rampant à quatre pattes, il parvint jusqu’au moine qu’il saisit aux genoux. Déstabilisé puis précipité au sol, le saint homme fut traîné hors de la pièce en quelques secondes.
 
   Le gros médecin bien habillé se précipita. Il n’était que componction et bonnes manières. Dix minutes s’écoulèrent durant lesquelles il salua chacun des ministres avec force courbettes respectueuses. Il les félicita pour leur belle mine, leur intelligence, leurs atours choisis avec goût. Enfin, il s’approcha du dynarque. Il marmonna toutes sortes de mots à l’air savant qui finissaient par « us », comme « maladicus », « pestus », « mystérius », « fleurdanus » et « humérus ». Puis il ouvrit sa mallette et sembla hésiter longuement devant ses fioles, l’arête du nez pincée entre le pouce et l’index. Ce fut sans doute le temps mort de trop et on l’invita à remballer son matériel et à se diriger vers la sortie. Juste avant de prendre un coup de pied au derrière, il tint à préciser que si d’aventure le dynarque se sentait mieux dans les semaines à venir, cet état de fait serait à imputer à son action. Les ministres se promirent de lui imputer également toute issue funeste puisque son désir était de lier son sort à celui du grand homme.
 
   La sorcière édentée, pour sa part, ne fit que traverser la pièce. Dès son entrée, les nobles narines se froncèrent devant l’insupportable alors qu’une volée de cancrelats ailés jaillissait d’une manche. La vieille bredouilla une phrase où il était question de racines et de pleine lune, mais c’est dehors qu’elle la termina, escortée par deux gardes aux visages révulsés. On entendit l’un d’eux vomir dans son casque – qu’il coiffa ensuite dans un geste d’égarement.
 
    
 
   C’était au tour de Fanalpe.
 
   Un laquais l’introduisit sans un mot. Les ministres discutaient entre eux. Le marquis de Las Cases haussait les épaules :
 
   — À quoi bon poursuivre ce défilé de charlatans ? Depuis qu’ils se succèdent, aucun n’a pu livrer la moindre information sérieuse !
 
   — Peut-être devrions-nous nous en remettre aux dieux et à la providence ? suggéra un grand scribe aux oreilles décollées.
 
   — Foutaises ! explosa le grand chambellan. Ib Morkedaï n’a jamais cru en aucun dieu, pas même en la Forgeresse. Je ne comprends d’ailleurs pas ce qu’il trafique tous les jours avec la vestale de l’Amazone ! Quoi qu’il en soit, impossible dans ces conditions d’en trouver un qui accepterait de lui venir en aide.
 
   — C’est un fait, acquiesça le scribe. Les dieux sont très pointilleux à ce sujet.
 
   Le malade gémissait doucement et le cuisinier put constater que les draps blancs étaient trempés de sueur. Les ministres et le grand chambellan lui firent signe de s’approcher.
 
   — Voyons ce que dit celui-ci, puisqu’il est là, soupira le scribe. 
 
   Fanalpe ne répondit pas mais s’approcha du lit. Il nota que Las Cases surveillait le moindre de ses gestes.
 
   — Attention ! avisa le ministre. Tu peux examiner notre dynarque, mais tu ne dois rien tenter sans nous consulter préalablement.
 
   — C’est entendu, acquiesça Fanalpe. Mais il me faut palper plusieurs points du corps malade.
 
   Celui qui avait été l’homme le plus puissant de Slarance n’était plus qu’une carcasse livide agitée de tremblements spasmodiques. Fanalpe avait quelques remords d’en être responsable, mais l’amour ne s’épanouit qu’au prix de sacrifices, fussent-ils ceux des autres. On n’avait guère exagéré sur le nombre et la couleur des bubons qui offraient une palette variée. Par contre un bref coup d’œil permit à Fanalpe de constater que les deux pieds, loin d’être liquéfiés, étaient encore en place au bout des jambes. Le cuisinier était soulagé de constater que tout était conforme aux descriptions de Shuggutin. Les yeux d’Ib Morkedaï étaient révulsés en arrière. Il respirait avec difficulté.
 
   Fanalpe vit immédiatement la clef de la salle du trésor. Une chaînette la maintenait autour du cou décharné. Il ne fallait pas se précipiter, la chose aurait semblé suspecte. Le mage exotique entreprit une série de tapotements du bout des doigts sur la peau de l’abdomen qui l’amena à remonter haut sur la poitrine du dynarque. Là, il fit mine d’examiner la pomme d’Adam. Pour ce faire il devait repousser la clef sur le côté. Tout naturellement il la tint dans sa main gauche, l’appliquant fermement contre son gant. Sous le fin tissu, la forme de la clef s’imprima dans le bloc de cire tendre que Fanalpe dissimulait au creux de sa paume. Toute l’attention des hauts personnages était sur sa main droite qui tapotait le dynarque. Fanalpe prit l’empreinte de l’autre face de la clef et, comme il s’y était entraîné durant des heures, fit glisser la cire depuis le gant jusqu’à sa manche et de la manche à une poche intérieure de son ample vêtement. Puis il prit l’air inspiré et lâcha :
 
   — Puldicerogyphos à plurge galopante. Rare mais classique.
 
   La stupeur plana quelques secondes, interrompue par le grand chambellan :
 
   — Vous avez déjà vu un cas similaire ?
 
   — Tout à fait ! C’est un mal qui hante parfois certains rivages lointains. Il peut être propagé par des marins, or Slarance, messieurs, est un port.
 
   — Existe-t-il un espoir de le soigner ?
 
   — Ah, bien sûr...
 
   Fanalpe tenait entre ses deux mains celles d’Ib Morkedaï. Un second morceau de cire portait maintenant l’empreinte de plusieurs bagues dont le sceau dynastique. Il plongea la main dans une poche, y abandonna la cire et en ressortit un flacon qu’il tendit au chambellan. 
 
   — Une gorgée de cette potion matin et soir durant trois jours et votre dynarque gambadera comme un gamin !
 
   Le chambellan méfiant renifla le goulot du flacon puis lâcha d’un ton circonspect :
 
   — Qu’est-ce qui nous garantit que tu ne tentes pas de l’empoisonner ?
 
   Fanalpe reprit le flacon des mains du chambellan et avala sans hésiter une gorgée de bonne huile d’olive parfumée de thym, d’anis et de coriandre, antidote préconisée par Shuggutin. Il haussa les épaules.
 
   — C’est juste un peu gras. Vos goûteurs peuvent le tester. Sur un cœur de laitue, c’est délicieux.
 
   Le marquis de Las Cases fit un petit signe aux gardes.
 
   — Assurez-vous de cet homme.
 
   — Comme il vous plaira.
 
   — Si tu possèdes la science des poisons, tu aurais très bien pu t’immuniser avant de venir. Quand au goûteur, il se trouve qu’il a récemment été congédié. Voici donc ce que nous allons faire : nous administrerons ton remède au dynarque pendant que ces deux officiers de sécurité te tiendront compagnie. Et si notre bien aimé maître manifeste, dans les heures à venir, le moindre signe de détérioration physiologique, tu seras longuement et désagréablement torturé par les plus experts de nos bourreaux. 
 
   Fanalpe haussa les épaules.
 
   — La seule menace qui pèse sur cet homme est sa maladie. Permettez que je lui administre le remède au plus tôt.
 
   Le marquis et le chambellan se lancèrent un dernier regard hésitant, mais Fanalpe avait déjà attrapé le nez du dynarque entre deux doigts et pincé de façon à lui ouvrir la bouche. Il laissa glisser l’huile sur la langue sèche et tapota machinalement la joue du maître de Slarance.
 
   — Lààaaaa, c’est bien ! On a tout bu le bon lolo !
 
   En quelques instants Ib Morkedaï dormait paisiblement, plus détendu qu’il ne l’avait jamais été au cours de ces derniers jours. La tension se relâcha un peu dans la pièce, mais celui qui passait pour un mage exotique fut conservé sous bonne garde.
 
    
 
   Le lendemain Ib Morkedaï reprit pleinement conscience et put même faire quelques pas. On félicita Fanalpe. Le dynarque lui proposa le titre officiel de Grand Médecin du Palais mais il refusa, expliquant qu’il n’était qu’un sage itinérant. Sa richesse de connaissances venait de ses voyages de port en port et se fixer serait pour lui tarir la source de son talent. Il devrait donc poursuivre sa route d’ici peu mais il ne refusait pas en attendant de goûter quelques jours aux luxes du palais. Il espérait à vrai dire avoir l’occasion de croiser Fiollulia. Même sous une identité usurpée, qu’il serait doux de lire un peu d’admiration dans son regard ! Mais s’il entrevit bien la belle, elle ne lui accorda aucune attention. Ploutre en revanche lui adressa un sourire faussement timide. Elle était décidément incorrigible.
 
   On loua la modestie et la conscience du mage mystérieux et on le gratifia d’une pleine bourse du plus bel or. Le duc Plucharmoy lui-même, ignorant tout de la véritable identité du mage, lui fit remettre secrètement une seconde bourse. Il souhaitait en échange que le médecin disparût le jour même et qu’il laissât la nature, Ib Morkedaï et les maladies prendre entre eux les arrangements qui leur convenaient. Fanalpe accepta cette gratification supplémentaire et c’est avec une coquette fortune battant ses flancs qu’il reprit le chemin du port et se noya dans la foule des marins anonymes. Plus personne ne revit jamais ce prodigieux médecin mais il fut longtemps question de ses exploits.
 
    
 
   Quelques heures plus tard, Fanalpe rincé de toute teinture faisait réaliser, à l’aide de l’empreinte de cire, un double de la clef du dynarque. L’opération se répéta pour le sceau. Il livra de nouveau une charrette de navets aux cuisines du palais dynarqual, où l’on s’étonna encore sans s’apercevoir que le livreur avait de nouveau disparu. Mais cette fois, plus question de se risquer à entrer et ressortir. Fanalpe se dénicha un refuge dans les combles d’où il ne sortait qu’une fois le palais endormi. Se faisant passer pour un palefrenier en mal de sommeil, il passa les nuits suivantes à cultiver à heures fixes l’amitié des gardes et leur intérêt pour le jeu, puis il se tint prêt pour son rendez-vous avec lui-même.
 
   Le jour dit, à l’heure exacte qui correspondait à son souvenir, il s’aborda et se remit la clef, le flacon vide, la cire à cacheter, les allumettes. Il se retint de parler plus que nécessaire. Il ne voulait pas prendre le risque de faire quoi que ce soit qui puisse être en désaccord avec ce qu’il avait déjà vécu, de l’autre point de vue. Il ne connaissait pas grand-chose aux jeux du temps mais son intuition lui conseillait d’aborder le sujet avec prudence.
 
   Ne restait qu’à filer et attendre le moment de son voyage vers le passé, à la recherche de l’oie. À l’instant où Fanalpe but pour la seconde fois le Phyltre de Latéralité Temporelle et disparut quatre-vingt-seize jours plus tôt, le jeune homme entra dans la cuisine du palais Plucharmoy pour reprendre le cours de sa vie là où il l’avait laissé. Il avait rasé sa barbe et taillé ses cheveux. Le cuistot de la taverne du Gabier Enjoué n’était plus, le cuisinier personnel du duc reprenait une place que, d’un point de vue extérieur, il n’avait jamais quittée.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Sortie de la chambre de Fiollulia, Zéphyrelle s’était accrochée aux gargouilles de la façade pour rejoindre les appartements du dynarque. Une escalade longue et fatigante.
 
   Encore au travail, Ib Morkedaï ne fut pas surpris de voir un diable d’automne au masque grotesque frapper à son carreau.
 
   — Bonsoir Zéphyrelle.
 
   — Bonsoir Monseigneur. Je viens de m’entretenir avec la demoiselle Fiollulia.
 
   — Alors ?
 
   — Je ne sais que dire. Elle ne semble pas plus coupable que Nuchet. Je suis confondue : si aucun des deux n’est l’agent de Lleolt, qui m’aura dénoncée ?
 
   — Es-tu certaine d’envisager la question sous le bon angle ? Est-ce bien un simple indicateur du maître assassin que tu cherches ?
 
   — Vous suggérez... que l’information pourrait venir de son commanditaire lui-même ?
 
   — Une hypothèse intéressante, non ? Élargis ta perspective, Zéphyrelle, et chaque pièce trouvera naturellement sa place. Je pense que tu aboutiras à la même conclusion que moi.
 
   — Vous savez de qui il s’agit, Monseigneur ?
 
   — Je suis devenu dynarque en tirant partie de chacune de mes facultés intellectuelles, jeune fille. J’entends que les membres de mes Services Particuliers appliquent la même discipline.
 
   — Mais...
 
   — J’ai toute confiance en toi pour finaliser cette affaire au mieux des intérêts de Slarance. Bonne nuit, Zéphyrelle.
 
    
 
   L’Inquisitrice pensive se glissa hors du palais dynarqual et se débarrassa du diable d’automne. Elle traversait discrètement les jardins de Plucharmoy lorsqu’elle remarqua le carrosse du duc qui s’arrêtait devant le perron. Son Excellence était donc ressortie après le dîner ? Zéphyrelle avait-elle manqué quelque chose ? Et Fanalpe, dont le comportement en cuisine durant ses prétendues recherches avait été étrange, où en était-il donc ? Elle jeta un œil à l’office et le vit en train de ranger sa vaisselle. Tout semblait normal. Pourtant ses cheveux n’étaient-ils pas coupés un peu autrement tout à l’heure ? Et sa peau, d’ordinaire plutôt pâle, semblait maintenant si hâlée ! Trop de questions, trop de mystères en une nuit !
 
   Et tout à coup la vérité jaillit. Le dynarque avait raison : les réponses étaient si simples, avec le recul nécessaire ! Quand à Fanalpe, son comportement et sa volonté d’être seul en cuisine s’expliquaient de façon évidente lorsqu’on avait remarqué ses légères transformations physiques : cet idiot n’avait pas cuisiné mais préparé des onguents cosmétiques pour se rendre plus attirant aux yeux de Fiollulia ! 
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Le lendemain, Fanalpe se rendit à la ferme des volaillers Troplong et Mondot. Il y était un client honorablement connu et fut salué comme il se doit. Il demanda une oie de trois mois environ et on lui proposa plusieurs bêtes. Maître Troplong fut un peu surpris de voir le cuisinier écarter les plumes des palmipèdes pour chercher à apercevoir leur peau.
 
   — Mais que regardez-vous ? Tous nos animaux sont parfaitement sains ! Aucune trace de maladie, je puis vous l’assurer !
 
   — C’est en effet ce que chaque éleveur affirme. Mais je suis affligé d’une terrible manie, je me sens obligé de toujours tout vérifier. Aussi ne vous offusquez pas, je cède juste à un vilain penchant... Ah.
 
   — « Ah » ? Que signifiait ce « Ah » ?
 
   — J’ai dit « Ah » ? Moi j’ai dit « Ah » ?
 
   — Je vous assure, cher client, que vous avez dit « Ah ».
 
   — C’est que la perfection de cette oie m’aura frappé. Elle sera sans nul doute le clou du festin que j’envisage. Faites-la mettre en cage, je l’emporte.
 
   Rassuré sur l’avenir de leur transaction, le volailler eut un sourire serviable.
 
   — Vous ne préférez pas qu’on vous la prépare ? Un petit coup de tranchoir sur le cou et mon épouse la plume en deux minutes !
 
   Que l’oie eût compris le sort qu’on lui proposait de subir ou qu’elle eût reconnu en Fanalpe le tourmenteur de sa prime jeunesse, elle profita de la situation pour décocher au cuisinier un violent coup de bec dans le genou. Fanalpe retint un grand cri et se contenta d’un petit bond en arrière.
 
   — Aïe !
 
   — Laissez, je vais estourbir cette ingrate d’un bon coup de gourdin et lui couper la tête.
 
   Fanalpe qui reculait face à un nouvel assaut de violence palmipédique répondit pourtant en faveur de l’animal.
 
   — Non non ! Je vous remercie. Elle ne doit pas être tuée avant demain.
 
   Maître Mondot, qui venait d’entrer dans la pièce, s’approcha avec curiosité.
 
   — C’est pour un sacrifice religieux ?
 
   — En quelque sorte, oui, acquiesça Fanalpe désireux de clore la conversation.
 
   — Eh bien soit, reprit imperturbable maître Mondot. Mais je suis contraint de vous compter un supplément. Une oie aux vertus théologiques n’est pas un animal ordinaire, vous en conviendrez.
 
   — Oui, mais...
 
   — D’autre part il y a l’importante question des plumes. Habituellement, nos volailles sont dépecées ici. Nous revendons les plumes aux écrivains et le duvet aux matelassiers. Une bête que je laisse partir toute habillée, c’est un considérable manque à gagner.
 
   — Je comprends et je vous dédommagerai, mais...
 
   — Quant à la cage, elle est consignée. Elle vous sera remboursée lorsque vous la ramènerez.
 
   — C’est honnête, d’accord, mais je...
 
   — Il nous reste à savoir en l’honneur de quelle divinité vous allez sacrifier cet animal ? Nous serions horriblement embarrassés si notre honorable établissement était mêlé au rituel d’un culte maléfique, à une adoration démoniaque ou à quelque entreprise de cette sorte. Je vais être contraint de vous demander une indemnisation forfaitaire pour le risque pris en regard de la réputation de la maison.
 
   Fanalpe commençait à être fatigué des manières de maître Mondot, mais il s’obligea à sourire. Il ne pouvait risquer de perdre une oie pour laquelle il avait tant souffert depuis trois mois !
 
   — Vous pouvez être pleinement rassuré, affirma-t-il, c’est un sacrifice à la cuisine et à l’amour. 
 
   — Bien. Vous ne me dites pas ça dans l’unique but d’éviter d’avoir à acquitter un juste supplément ?
 
   Fanalpe, riche de ses émoluments de médecin, préféra couper court et conclure rapidement l’affaire. Il glissa une pièce d’or dans la main de l’éleveur.
 
   — Je suis d’excellente humeur, aussi je vous accorde tout de suite, cher maître, ce dragon d’or qui couvre largement la valeur de l’animal, de ses plumes, de sa cage et les deux ou trois rallonges injustifiées que vous comptiez encore me demander d’acquitter. Maintenant je suis un peu pressé. Ayez l’amabilité de mettre cet animal en cage, mon humeur pourrait se gâter.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 22
 
    
 
    
 
   Le Grand Jour s’étirait, interminable. Quelques heures séparaient Fanalpe du sublime dénouement. Incapable de trouver le sommeil, il avait passé la nuit à la fenêtre à regarder se mouvoir les lunes en songeant à Fiollulia. Elle ne manquerait pas l’invitation du duc, il en était certain. Il avait lui-même porté jusqu’aux appartements de la belle le petit parchemin poudré orné du ruban aux armes des Jaluse.
 
   Depuis l’aube, il ne savait comment tuer le temps. Sous le regard blasé de Zéphyrelle, il envisageait de nouveaux amuse-bouche, des desserts, des entremets. Il ne voulait pas penser à son plat principal, l’enjeu était trop important. Pour un cuisinier comme pour tout artiste de talent qui doit se livrer à une performance précise en un temps limité, le trac est un terrible compagnon. Ainsi que le pire des ennemis. Tout devait être exécuté sur l’instant, sans la moindre erreur. Fanalpe était un perfectionniste, il n’aurait même pas envisagé de préparer quoi que ce soit à l’avance. La grande cuisine se fait dans l’instant et se déguste immédiatement.
 
   Par contre, il pouvait commencer à tuer l’oie et à la plumer.
 
    
 
   Mais à l’instant où Fanalpe prit son couteau dans une main et le cou du volatile dans l’autre, il réalisa une nouvelle erreur. Le jour de son départ dans le passé, il avait remonté le temps alors que la soirée était bien entamée. Et ce n’est que plus tard dans la nuit que la couvée avait éclos. Techniquement le lendemain, donc. Encore un jour de décalage qu’il n’avait pas pris en compte ! Catastrophe ! Fiollulia venait ce soir et l’oie n’aurait que quatre-vingt-dix-huit jours ! Impossible de reporter le dîner de vingt-quatre heures, le duc n’accepterait jamais. D’autant qu’entre temps, il s’était renseigné sur la belle et était désormais impatient de la rencontrer.
 
   Tout était fichu ! Fanalpe devrait-il une troisième fois retourner dans le passé pour rattraper son erreur ? Impossible de dire quels seraient alors les effets du Phyltre de Latéralité Temporelle ! Non, une seule solution : le dîner devait se transformer en souper. Après le douzième coup de minuit, l’oie entrait officiellement dans sa quatre-vingt-dix-neuvième journée. Il convenait donc de la tuer à minuit et une minute et de préparer le plat très rapidement. 
 
   À la suite de ce constat les heures s’écoulèrent plus lentement encore. Fanalpe réfléchissait à tous les moyens de faire durer les hors-d’œuvre jusqu’à une heure tardive sans couper l’appétit de ses convives. Les vins joueraient un rôle primordial. Il descendit en cave sélectionner des flacons, carafer et aérer les uns convenablement, rafraîchir les autres. Il vérifia pour la neuvième fois sa mise en place, passant en revue tous les ingrédients dont il aurait besoin. Il surveillait de près Zéphyrelle, il ne fallait pas risquer qu’elle rinçât mal un légume ou brisât la texture d’une salade. Mais l’élève était attentive et curieuse.
 
   — Pourquoi tant de zèle aujourd’hui, Chef ?
 
   — Son Excellence reçoit la demoiselle Fiollulia.
 
   — Celle dont vous êtes amoureux ?
 
   — Chut ! Je t’interdis de dire cela à voix haute !
 
   — C’est pour elle que vous vous êtes fait ce beau bronzage, hein ? Vous croyez que j’avais pas vu que vous avez coloré votre peau ?
 
   — Ah ? Mais... ça ne te regarde pas !
 
   — Vous voulez l’impressionner par votre cuisine, c’est ça ?
 
   — En quelque sorte.
 
   — Vous savez bien que ça ne marchera pas. Moi je sais que vous êtes un génie, Chef. Et un bon gars. Mais elle, elle s’en moque complètement ! C’est pour le duc qu’elle vient ! Elle est capable d’escalader ce tas de graisse juste pour se faire épouser, c’est sûr !
 
   — Je n’aime pas que tu parles comme ça, Zéphyrelle. Ce soir Fiollulia goûtera ma cuisine et qui sait ce qui peut se passer ?
 
    
 
   Vint enfin l’instant où le carrosse de Fiollulia se présenta à la porte du palais Plucharmoy. Comme toutes les jeunes filles bien élevées, elle était affreusement en retard. Fanalpe lui en fût reconnaissant. C’était toujours quelques dizaines de minutes de gagnées ! Fiollulia pénétra dans le hall de l’ancestrale demeure, suivie de Ploutre, sa demoiselle de compagnie.
 
   Le duc ne manqua pas d’accueillir en personne son invitée. Sa corpulence l’empêchait de saluer bas mais il ne put cacher qu’il était séduit. Fiollulia était la plus sublime des demoiselles que la haute-ville ait jamais compté et le duc venait de se souvenir qu’il était après tout, quelque part entre deux replis graisseux, un homme. La présence d’un chaperon était en revanche un élément qu’il n’avait pas pris en compte et qui perturbait sa conception de la fin de soirée. Il allait falloir trouver un moyen d’écarter l’importune à un moment ou l’autre. Il conduisit personnellement les deux jeunes femmes jusqu’au salon privé qu’il avait fait aménager pour l’occasion : on y avait doublé les tapis moelleux, rajouté un divan plus large et semé une profusion de coussins jusque sur le sol. L’éclairage était tamisé et une fragrance fleurie mais épicée embaumait l’air. À contrecœur, le duc demanda que fût apporté un fauteuil supplémentaire pour la demoiselle Ploutre.
 
   — Quel plaisir, quel honneur que de recevoir en mon humble nid deux créatures aussi délicieuses !
 
   — C’est nous qui sommes enchantées, roucoula Fiollulia. Excellence, on m’a tellement parlé de vous !
 
   — Oui, vous êtes un personnage d’une si considérable dimension ! glissa perfidement Ploutre qui s’attira un regard noir du duc. 
 
   — Prenez place ! J’ai pensé que converser dans ce salon douillet serait plus informel et moins solennel que d’user de la grande salle à manger. Mais peut-être que la demoiselle Ploutre s’y sentirait plus à l’aise ? Je pourrais demander à dame Lontine, ma noble intendante, de lui tenir compagnie. C’est une femme charmante et sa conversation est passionnante. 
 
   Ploutre souriante exécuta une légère révérence.
 
   — Je trouve ce salon très plaisant, Excellence, nul besoin d’ennuyer dame Lontine qui a certainement d’autres arrangements pour sa soirée. Il est plus convenable que je reste auprès de ma maîtresse.
 
   Un frémissement d’agacement parcourut les multiples bajoues de Plucharmoy.
 
   — Comme vous l’entendez. Mais si la conversation que la demoiselle Fiollulia et moi entretenons vous semble ennuyeuse, à un moment ou l’autre de la soirée, n’hésitez pas à le faire savoir. Dame Lontine vous fera visiter les galeries du palais, elles sont merveilleuses.
 
   Fiollulia lança au duc un battement de cils qui aurait fait s’arrêter bien des cœurs.
 
   — Quelle prévenance, Excellence ! Mon oncle dit toujours que vous êtes un homme avisé ! 
 
   Puis elle se tourna vers sa demoiselle de compagnie avec un air détaché.
 
   — Ploutre est bien placée pour savoir qu’il y a des moments où deux personnes peuvent avoir à faire sans la présence d’une troisième.
 
   — Merveilleux ! conclut le duc.
 
   De deux doigts boudinés il effleura le cordon d’une sonnette. Dans les cuisines le son aigrelet du carillon résonna et la formidable machine à senteurs et à saveurs se mit en marche. Toute l’énergie de Fanalpe était concentrée sur un objectif : faire patienter ses convives jusqu’à ce qui devait être une apothéose. 
 
    
 
   Fanalpe se sentait libéré. Le temps de l’action était venu, la peur et les angoisses n’avaient plus leur place. Il jonglait et dansait entre ses casseroles de cuivre et ses fourneaux. Les ingrédients les plus subtils étaient mis à l’honneur pour évoquer des saveurs toujours nouvelles et surprenantes. Il lui fallait réussir le plus parfait des repas, et Le filet d’oie braisé au coulis de ponape frais (en jus de Vin de Lune) en serait l’aboutissement ultime. Pour le moment, crème chibouste de navets et agrumes, avec sa résille de fromage grillé aux amandes. Écrevisses poêlées servies en croquant d’herbes façon Rauzan. Cuissette de pich-comtesse et son sablé d’échalote avec sorbet de chanvre vert. Velouté de châtaignes aux senteurs de lard fin safrané... Les minuscules amuse-bouches se succédaient à un rythme effréné, les grands crus également. Fanalpe se surpassait. Il avait même accepté l’aide de Zéphyrelle, exceptionnellement autorisée à travailler les matières nobles et à surveiller les cuissons. L’Inquisitrice se démenait pour donner le meilleur d’elle-même et était assez fière du résultat. 
 
   — C’est bien Zéphyrelle ! Formidable ! Encore une pointe de crème balsamique, là !
 
   — Oui, Chef !
 
   Dans le salon privé du duc, la soirée se déroulait à merveille. Fiollulia savait comment se rendre fascinante. Plucharmoy devenait de plus en plus rouge, ses mains tremblant de concupiscence lorsqu’il portait à sa bouche les émincés de palourdes en beignets finement alcoolisés. Fanalpe, en grande tenue de Chef, portant incliné sur l’oreille le béret traditionnel, accompagnait en personne le laquais servant les plats. Il les présentait et en détaillait la composition, conformément à l’usage. Il en profitait pour observer les convives. Ploutre lui adressait des clins d’œil appuyés destinés à lui rappeler leurs galipettes mais il les ignorait. Plucharmoy était-il aussi sensible au charme de la cuisine qu’à ceux de Fiollulia ? Aux deux, manifestement. Il fallait conserver cette tension et aviver l’appétit encore et encore. L’important était que Fiollulia goûtât à la recette magique, dès que l’heure le permettrait...
 
    
 
   Les quatre minutes précédant minuit furent les plus pénibles. L’oie était là, cacardant bêtement derrière ses barreaux, inconsciente de son sort. Fanalpe ne la quittait des yeux que pour consulter, au-dessus de la porte de service, l’horloge à eau dont le plic-plic rythmait le silence. La grande aiguille atteint enfin la position requise. Fanalpe se précipita pour ouvrir la cage. Il hésita un instant. L’horloge était-elle bien à l’heure ? Il tendit l’oreille à la fenêtre. Il lui fallut patienter encore presque une minute pour entendre sonner les douze notes du carillon principal du palais. Lorsque l’écho de la douzième se fut estompé, un couperet trancha le cou du palmipède. Fanalpe pluma le dos en quelques secondes, fendit son coffre et d’une lame experte pratiqua quelques incisions de façon à retirer aisément les filets qu’il retailla dans la longueur. Les braises attendaient et les quatre morceaux saignants furent projetés sur la plaque de cuisson.
 
   Il fallait trois minutes et demie sur chaque face pour qu’ils soient saisis à cœur. Juste le temps d’écraser les ponapes et de recueillir la pulpe moelleuse dans un grand bol de porcelaine. Le jus de cuisson de l’oie y serait incorporé, ainsi que neuf épices soigneusement dosées. C’était sur ce genre de détails que Shuggutin avait compté pour égarer et confondre les vulgaires magiciens. Il n’avait mentionné spécifiquement que cinq des neuf épices, laissant le choix des quatre autres à l’appréciation du maître cuisinier. Pour Fanalpe, aucun doute n’était possible. Les épices manquantes étaient un safran doux du sud levantin, de la noix nikia râpée finement, du pollen d’armoise et du poivre bleu en gros grains.
 
   Fanalpe était performant et concentré. Jamais l’ombre d’une hésitation, aucun geste de trop. Il savait comment obtenir la perfection et s’y employait. Zéphyrelle observait avec admiration l’œuvre qui se révélait au fur et à mesure que les assiettes étaient dressées. En moins de sept minutes les légumes étaient croquants, le coulis exhalait des fragrances incroyables, la viande était saisie comme il convient et le jus de Vin de Lune, auquel Fanalpe avait ajouté une pointe de miel de thym, venait napper la peau croustillante. L’ensemble formait une déclinaison sublime de textures, de couleurs et de fumets.
 
   Cette fois, le cuisinier ne laissa pas aux valets le soin d’effectuer le service. Il se saisit lui-même des trois assiettes couvertes de lourdes cloches d’argent et se dirigea vers le salon privé. Dans le couloir il croisa Ploutre qui suivait un grand laquais au menton volontaire. Elle rit franchement devant le regard du cuisinier.
 
   — Non Fanalpe, ce n’est pas ce que tu crois ! Ce jeune homme me montre juste le chemin des commodités et je serai de retour dans un instant. 
 
   Elle passa un doigt léger sur l’avant bras du domestique et esquissa un sourire.
 
   — Ou pas…
 
   Dans le salon, les vins avaient rempli leur usage, la soirée prenait un tour plus direct et Plucharmoy se montrait pressant. Il déclamait des vers pleins de postillons à Fiollulia qui minaudait derrière un éventail protecteur. Le duc, profitant de l’absence de la demoiselle de compagnie, avançait hardiment ses doigts bulbeux sur la cuisse longue et blanche de la belle, remontait haut sous la robe, très haut, trop haut. Fanalpe en conçut une terrible jalousie teintée d’une légère amertume : sa Fiollulia se laissait donc corrompre si facilement ? Quelle déception ! Non, il devait s’agir d’une méprise. Sachant comment distraire le poète tripoteur, il l’interrompit d’un discret raclement de gorge et annonça, accumulant majuscules et parenthèses :
 
   — Filet d’Oie Braisé au Coulis de Ponapes Frais (en Jus de Vin de Lune) ! 
 
   Le duc bondit.
 
   — De Vin de Lune ?
 
   — Vin de Prune. Son Excellence aura mal entendu. 
 
    
 
   Fanalpe déposa les trois assiettes entre les couverts d’argent. Alors qu’il soulevait les cloches de deux d’entre elles pour révéler son chef-d’œuvre, une inquiétude saisit le cuisinier. Fiollulia ne semblait plus guère intéressée par la nourriture. Les multiples mises en bouche avaient suffi à son estomac délicat. Plucharmoy, pour sa part, avait au premier frémissement de narine reconnu un plat d’exception.
 
   — Voyez ma mie comme mon précieux Fanalpe s’est surpassé ce soir ! rota-t-il discrètement.
 
   — Oh, tout est splendide, cher Duc ! susurra Fiollulia d’une attaque de cils papillonnants. Mais je ne puis avaler une bouchée de plus !
 
   — Quel dommage ! Fanalpe va en être peiné, lui qui s’est donné tant de mal en votre honneur ! Regardez la triste mine qu’il affiche ! Ce n’est pas un cuisinier comme les autres, c’est un véritable maître. 
 
   Fanalpe était au supplice. Il fallait à tout prix que Fiollulia goûtât les filets d’oie braisés au coulis de ponapes frais (en jus de Vin de Lune). Impossible qu’il se soit donné tant de mal pour échouer si près du but ! Pour une simple question d’appétit, l’amour de la belle allait lui échapper ! Au désespoir, le cuisinier s’autorisa à argumenter en présence de son maître sans y avoir été invité.
 
   — Si je puis me permettre, ce plat est une création que les dieux m’ont inspirée en votre honneur, noble demoiselle. Je me proposais de la dénommer Délices et Beautés de l’Insurpassable Fiollulia.
 
   — Et ch’est vraiment – smontch – très bonch, un chrai bonheurch, ajouta Plucharmoy qui, comme beaucoup de puissants, ignorait qu’il était séant d’attendre que l’invitée commençât à picorer pour goûter soi-même à son assiette. Fanalpe observait, inquiet de la décision de la belle. Il ne remarqua pas le regard étrange que lui lança Plucharmoy. 
 
   Un regard, ponctué de trois battements de cils que l’on aurait pu considérer comme lascifs.
 
   Fiollulia minauda, mais l’improvisation de Fanalpe semblait avoir porté.
 
   — « Délices et Beautés de l’Insurpassable Fiollulia » ! Comme l’attention est délicate ! N’est-ce pas, cher Duc ? 
 
   Elle adressa un petit sourire presque absent à Fanalpe et conclut :
 
   — Je suppose que je me dois de goûter !
 
   — Sans doute, sans doute ! répondit machinalement le duc, incapable à présent de détacher le regard de la silhouette de son cuisinier. Il pensait manifestement à autre chose et murmura :
 
   — Vous ne trouvez pas que Fanalpe a changé ? Il a un air… enfin quelque chose de… de… si je n’étais un homme, je ne craindrais pas de dire qu’il est indubitablement séduisant !
 
   Fanalpe n’avait pas vraiment entendu le duc. Toute son attention était concentrée sur cette bouchée que Fiollulia élevait doucement, de la pointe de la fourchette, jusqu’à ses lèvres merveilleuses. Un petit bout de langue sortit délicatement, deux incisives vinrent taquiner le morceau de filet et la bouchée disparut avec grâce et élégance. Fanalpe sentit chaque fibre de son être se détendre. Enfin, Fiollulia avait goûté sa recette ! D’ailleurs la jeune fille semblait avoir oublié qu’elle n’avait plus faim et mangeait avec appétit. Le duc lui emboîta la fourchette et l’on n’entendit plus dans les instants qui suivirent que le cliquetis des couverts. Fanalpe n’osait se retirer, une tension intense gagnait la pièce. Plucharmoy et Fiollulia mangeaient en silence, les yeux braqués sur Fanalpe, une même expression indéchiffrable sur le visage.
 
   La dernière bouchée avalée, Fiollulia reposa sa fourchette et d’un regard enflammé détailla Fanalpe. De la tête aux pieds. Avec un arrêt vers le milieu qui le mit mal à l’aise. La jeune fille dessinait de sa langue des circonvolutions obscène sur ses lèvres entrouvertes. Fanalpe n’était pas foncièrement hostile à un peu de vulgarité, mais en cet instant elle lui semblait déplacée. Où était passée la noble et adorable Fiollulia ? L’enchantement avait-il révélé une nature qu’il aurait préféré ignorer ? 
 
   La magie propre à la belle avait disparu et Fanalpe ne ressentait plus envers elle qu’un vague dégoût. Il entreprit de reculer à petits pas discrets, mais deux paires d’yeux le fixaient intensément.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 23
 
    
 
    
 
   Ses couteaux lui manquaient. Fanalpe en possédait quatre. Un court, à large lame, pour détacher la viande des os. Un effilé et élégant, pour entailler les légumes dans le sens de la longueur. Un grand, cranté comme une scie, pour découper les pains et la croûte des pâtés. Et un souple à bout rond, pour enduire de crème les ailes des volailles et tartiner la confiture. Lorsqu’ils virevoltaient entre ses mains, Fanalpe se sentait capable des plus grands exploits. Mais dans le cachot où il se trouvait à présent, ni couteaux, ni marmites. Pas même une petite cuiller. À Slarance, les meurtriers ne jouent pas avec la nourriture.
 
   — Pufflo ! Je t’en supplie, prête-moi un couteau !
 
   De l’autre côté de la porte le geôlier secoua la tête avec un sourire d’excuse :
 
   — Tu sais bien que le règlement l’interdit, Fanalpe. Sois raisonnable. Tu seras sans doute exécuté bientôt. Dès que ce sera fait tu pourras obtenir tout ce que tu désires.
 
   — Je ne crois guère en l’avenir des morts, Pufflo.
 
   Le vieux gardien s’éloigna :
 
   — Tu devrais, Fanalpe. Les prêtres de la Forgeresse ne sont pas coutumiers des promesses irréfléchies, pas plus que les prédicants de Hür. Ce sont des gens sérieux. Cela se voit à la qualité de leurs robes et à leurs galons dorés. Je sais juger ces choses-là.
 
   Fanalpe allait et venait de son lit, propre et sec, à la porte, solide et close. Un soupirail apportait le bon air vivifiant du large. Bien des auberges ne possédaient pas autant d’avantages. Sans compter que Pufflo parlait très poliment à ses prisonniers. Encore plus depuis qu’il avait hébergé un page à béret turquoise qui lui avait valu la visite de Gunfron. Pourtant Fanalpe ne semblait pas apprécier toutes ces choses à leur juste valeur.
 
   — Pufflo, il faut toujours se méfier des robes chatoyantes ! Qu’elles soient portées par des femmes ou des hommes !
 
   Le geôlier avait tourné le coin du couloir et la recommandation de Fanalpe fut formulée en pure perte. Son regard fit une fois encore le tour de la cellule. Certes, comme l’avait rappelé Pufflo, cette situation n’était que transitoire. Demain serait le jour du procès. Les premières auditions étaient prévues pour l’aube. Fanalpe était nerveux. Si seulement ses chers couteaux avaient été près de lui ! Ah ! Doux tranchant du fil d’acier ! Il aurait pu en tirer quelque réconfort. Sculpter des petits cubes de saindoux. Éplucher une carotte. Émincer deux ou trois oignons. N’importe quoi pour faire un peu passer le temps en attendant la sentence.
 
   Zéphyrelle était passée lui apporter des petits pâtés tous chauds. Il lui avait demandé de décrire leur préparation dans le détail et avait fermé les yeux, imaginant avec délice chaque geste. La voix rieuse l’avait porté en plein rêve, au cœur de sa cuisine. Puis il avait goûté. Elle était douée. Que ne lui avait-il prêté plus d’attention ? Une fille pleine de charme et sans histoires avec qui il aurait pu vivre heureux. Ah, s’il avait su résister à la magie de l’envoutante créature !
 
   Curieusement, il ne pensait plus guère à Fiollulia. Celle qui avait si longtemps occupées ses pensées lui apparaissait maintenant comme une lointaine étrangère. Sa magie s’était enfuie. Lorsqu’il évoquait la nièce du dynarque, il avait en tête des images d’une violence malsaine et répugnante. Il ne lui restait d’elle qu’un vague à l’âme, l’ombre d’une chimère qui n’avait jamais existé ailleurs que dans son esprit enflammé.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   — Debout ! Il est l’heure ! clama la voix grave à l’accent traînant. Ils t’attendent, Fanalpe.
 
   Pufflo déposait devant le jeune homme un petit déjeuner tout à fait correct, l’usage lorsqu’un prisonnier honorablement connu a de fortes chances d’être exécuté. La dépense pour un pichet de vin frais, un morceau de fromage aux noix et un petit pain craquant ne peut être qu’exceptionnelle mais l’administration pénitentiaire aime les condamnés en forme. Ils assurent une certaine tenue au spectacle et les citoyens de Slarance ne regrettent pas une place qu’ils ont parfois payée fort cher.
 
   Car à n’en point douter la représentation serait de qualité. Procès vers le milieu de la matinée, sentence à midi, entracte et déjeuner, humiliation publique du condamné durant l’après-midi et exécution en fin de journée, avant que la baisse de luminosité ne nuise au tableau du corps supplicié. Tarif individuel ou familial, réductions pour les anciens combattants. 
 
   — Tu ne manges pas le pain ? demanda Pufflo intrigué par le manque d’appétit de son prisonnier. Fanalpe fronça les narines en signe de vague indifférence.
 
   — Infect. Mauvaise farine. Mais je veux bien un supplément de fromage et un autre pichet. Un sagra sombre, si possible. La dureté de ses tanins se mariera très bien à une exécution.
 
   Pufflo haussa les épaules, fataliste.
 
   — Eh oui, mon ami, nous en sommes tous là. Chacun voudrait bien un autre pichet de vin, dans la vie. Mais tu connais l’administration, n’est-ce pas ? 
 
   Le geôlier marqua un silence lourd de sous-entendus sur la bureaucratie puis conclut :
 
   — Ça ne te gêne pas si je le mange, alors ?
 
   — Mhh ? Quoi donc ?
 
   — Le pain.
 
   — Pas du tout. Je voudrais juste profiter de ces dernières minutes de calme pour réfléchir en paix, Pufflo. Le petit déjeuner est un moment où je ne goûte guère la conversation de la société. Le fait que ce jour soit celui de ma mort a tendance à amplifier le phénomène.
 
   — Ah, très bien. Alors je te laisse réfléchir pendant que tu as encore toute ta tête, hein ?
 
   Fanalpe ne répondit pas. Ses pensées étaient ailleurs, obstinément rivées sur ce maudit soir...
 
   — Mais si tu as fini de déjeuner, faut que je t’emmène au tribunal. Ils vont te préparer, là-bas. Ils ont des costumes particuliers pour les condamnés, tu vas voir, c’est très bien organisé.
 
    
 
   Moins d’une heure plus tard Fanalpe était face à l’habilleur officiel. Il remplaça la tenue du cuisinier par une grossière blouse de bure rapiécée et le fit aller pieds nus. Il lui rasa la tête, noircit ses joues et son front avec du charbon de bois.
 
   — Ça fait plus prisonnier, vous comprenez ? s’excusa-t-il. Allez, tendez-moi vos chevilles et vos poignets, nous allons passer aux chaînes ! Elles sont bien rouillées comme il faut, vous en serez très content.
 
   — C’est inutile, protesta Fanalpe. Je ne compte pas m’échapper !
 
   Là, il mentait un peu mais le fonctionnaire n’était pas censé s’en douter. 
 
   — Les chaînes sont indispensables, pour un prisonnier. Cela fait partie de la tenue réglementaire. Vous comprenez, un détenu sans chaînes, c’est comme... il cherchait une comparaison qui puisse exprimer à quel point il tenait à couvrir Fanalpe de métal rouillé et il finit par déclarer d’un ton péremptoire :
 
   — C’est comme une femme sans atours !
 
   — Justement ! Ne trouves-tu pas que le moment où une femme est le plus à son avantage est celui où elle se débarrasse de tout vêtement ? Alors faisons de même, renonçons à ces chaînes froides et ridicules et ne perdons plus de temps avec ces vétilles.
 
   Bien que l’argument eût été de poids, l’habilleur, un individu d’une indétournable rigidité, ne se laissa pas influencer. Et bardé de chaînes, crâne rasé, pieds nus et le corps à peine réchauffé par une bure qui l’irritait affreusement, Fanalpe fut amené dans la salle du tribunal.
 
    
 
   Le juge et ses deux assesseurs trônaient sur une chaire murale. Un clerc, petit homme scrofuleux et revêche, taillait ses plumes afin de prendre en note les débats. Deux soldats que le cuisinier ne connaissait pas le conduisirent jusqu’à l’espace réservé aux accusés, une cage de fer garnie de pointes principalement tournées vers l’intérieur. De lourds maillons d’acier reliés à une poulie du plafond permettaient de suspendre le prévenu à quelques pas au-dessus du sol. Non que ce soit absolument nécessaire à un bon déroulement de la justice, mais il fallait bien songer à la distraction des spectateurs. 
 
   Ils étaient nombreux, entassés dans les gradins, debout dans le fond. Le bon peuple adorait les procès. Les loges réservées à la haute-ville étaient presque toutes occupées, on notait la présence du duc de Monthoudon, de la duchesse de Grameblois qui avait pour la journée délaissé ses affaires, de la comtesse Flurante, de Ploutre en vêtements de deuil, de plusieurs barons et de marquises frémissantes. Dame Lontine se tenait un peu à l’écart, comme honteuse. Elle n’aimait pas ces manifestation de haine populaire mais son maître avait été assassiné et elle voulait voir son meurtrier puni. En bas le peuple se pressait. Flonesse la poissonnière côtoyait Fridola-la-soyeuse et ses collègues du Coussin d’Or, Pufflo lui-même s’était offert une place, entre deux gros paysans barbus. Des marins se passaient un cruchon et buvaient au goulot. On criait, chahutait, des commentaires moqueurs et des rires fusaient. Des plantes-en-pot assuraient un semblant de service d’ordre.
 
    
 
   Dès que les derniers grincements de la poulie se furent tus, le clerc se lança dans un petit discours pour exprimer à quel point les citoyens de Slarance étaient reconnaissants au dynarque d’un système juridique si parfait. Il présenta le juge et ses assesseurs, deux hommes et une femme, trois magistrats professionnels de très haute renommée. Une jeune vierge vêtue de tons pastel vint purifier l’air à l’aide d’un vaporisateur d’essence de litchi afin de pacifier les esprits et laisser la justice s’exercer avec sérénité. Une vestale de l’Amazone Protectrice bénissait la salle. Les sept coups de gong traditionnels retentirent. Le juge fixa le jeune homme et attaqua d’une voix nasillarde.
 
   — Cuisinier Fanalpe, vous êtes ici pour répondre du meurtre du duc Plucharmoy de Jaluse.
 
   Il renifla d’un air méprisant et enchaîna.
 
   — Sachez qu’à titre personnel je considère ce crime comme tout à fait odieux et que vous n’avez aucune mansuétude à attendre de ma part. J’ai eu la chance de bien connaître le duc, qui m’accueillait souvent à sa table, et je considère sa disparition comme une tragédie. Je déclare maintenant les débats ouverts. Que la justice soit rendue avec sérénité et que votre mort soit atroce.
 
   Le clerc griffonnait furieusement, approuvant manifestement chaque mot du juge. Celui-ci consulta quelques notes, se racla la gorge et réclama le silence à un public qui de toute façon ne faisait pas un bruit. Alors commença l’interrogatoire proprement dit.
 
   — Ce jour-là, le duc Plucharmoy vous avait demandé de préparer un menu exceptionnel, semble-t-il...
 
   Fanalpe adopta une posture et un ton de la plus parfaite humilité.
 
   — C’est exact, votre Honneur.
 
   Le juge eut un petit signe agacé.
 
   — Développez, je vous prie. Le tribunal doit se faire une idée de ce qu’était cette soirée avant qu’elle ne tourne à la tragédie. 
 
   Fanalpe raconta d’une voix morne et funèbre.
 
   — Tragédie, c’est le mot exact, votre Honneur ! Ah, que ne donnerais-je pour pouvoir comprendre ce qui s’est passé ! Voyez-vous, le duc avait désiré un souper fin pour la demoiselle Fiollulia et lui-même…
 
   Le juge fronça les sourcils.
 
   — Un souper fin... donc un tête-à-tête dans une alcôve, quelque chose d’intime ?
 
   — En réalité la demoiselle de compagnie de Fiollulia était présente.
 
   — Les rapports font pourtant état de deux convives au moment des faits.
 
   — C’est parce que la demoiselle de compagnie était absente.
 
   — Ce n’est pas très clair, mon garçon. Vous aggravez votre cas.
 
   — À l’instant du drame, la demoiselle Ploutre répondait à un appel de la nature.
 
   — Je vois. Alors, comment s’est passée cette réception privée ?
 
   — Tout était parfait, jusqu’à la fin du plat principal. Là, pour des raisons que j’ignore, le duc a commencé à montrer les signes d’un comportement... surprenant.
 
   Le juge se pencha sur ses parchemins et commenta :
 
   — Vous avez déclaré au magistrat instructeur que son Excellence vous a sauté dessus pour arracher vos vêtements. Quel mensonge malvenu ! Il est de notoriété publique que les mœurs du duc sont très conventionnelles.
 
   Fanalpe, pas très à l’aise suspendu dans sa cage, baissa la tête.
 
   — Moi aussi, votre Honneur, j’ai eu peine à l’admettre. Pourtant il manifestait à mon endroit des visées érotiques. Il était très précis à ce sujet et se livrait à des descriptions détaillées de ce qu’il entendait que nous fassions. Compte tenu de sa brutalité et du rôle qu’il me réservait, je n’étais guère enthousiaste.
 
   Le juge marqua un temps d’arrêt, un peu surpris par une telle franchise. La situation demandait un peu de recul. Et la vérité lui apparut : l’important n’était-il pas qu’un simple cuisinier n’a pas à contester les instructions de son employeur ?
 
   — Et pourquoi n’avez-vous pas obéi, maraud ? Qu’ils vous agréent ou non, les ordres d’un duc ne sont pas à prendre à la légère !
 
   — Je n’ai pas eu le loisir d’envisager cette alternative, votre Honneur. La demoiselle Fiollulia est arrivée derrière le duc et s’est mise à le fourchetter avec la plus vive des énergies.
 
   Le juge releva un sourcil, intrigué.
 
   — Le fourchetter ?
 
   L’assesseur ouvrit un gros volume et commença à en faire défiler les pages en marmonnant.
 
   — Fourbissage… fourche… fourgonner…
 
   Fanalpe l’interrompit et mima le geste d’une main qui s’abat de haut en bas avec violence.
 
   — J’entendais par là poignarder avec une fourchette, votre Honneur.
 
   Le juge rabaissa son sourcil. Il n’était plus intrigué, mais juste vaguement curieux.
 
   — Alors, vous dites fourchetter… Donc, si je suis votre logique et si le premier instrument qui tombe sous la main coupable est une petite cuiller, par exemple, on peut dire que l’assassin a cuilléré sa victime ?
 
   — Je suppose que c’est exact, votre Honneur. Mais pour qu’il y parvînt il faudrait que les bords de la cuiller soient très tranchants.
 
   — J’en conviens, mais il existe je crois des cuillers de ce type ?
 
   — En effet votre Honneur. Nous autres cuisiniers avons des instruments répondant à cette spécificité afin de préparer les agrumes. Vous prenez un beau limelon bien frais, par exemple. Vous le tranchez en deux moitiés égales. Une telle cuiller, possédant la courbure adéquate, vous permettra de détacher soigneusement la pulpe de la peau. Vous glissez entre les deux des lamelles de noix taillées à la mandoline et une pointe de melon confit. Vous remettez la chair en place, saupoudrez de quelques fruits rouges sur lesquels vous laissez couler libéralement une cassolette de sabayon aux amandes. Un peu de menthe et de poyferré pour décorer, un léger glaçage, et vous obtenez un entremet des plus savoureux.
 
   Le juge, les assesseurs et toute la salle étaient suspendus aux lèvres de Fanalpe. On entendait les estomacs gargouiller. Deux ou trois spectateurs durent aspirer, reflexe peu élégant, pour ne pas laisser la salive s’écouler hors de leur bouche. Quelques applaudissements claquèrent. Seul le clerc semblait totalement insensible aux évocations de délices culinaires. Il se racla vigoureusement la gorge, assez fort pour que le juge reprenne ses esprits.
 
   — Oui certes, tout cela semble bien bon, mais nous avons toujours un crime sur les bras. Enfin même deux. Bien qu’elle ne possédât pas la même stature sociale, la demoiselle Fiollulia n’a pas survécu non plus ! Vous êtes un monstre, cuisinier Fanalpe !
 
   — C’est très exagéré, votre Honneur.
 
   Fanalpe gardait le visage humble et s’exprimait sans conviction. La fin de la comédie qui se jouait dans ce tribunal était connue de tous. Aucune déclaration ne pourrait rien y changer. Surtout pas l’expression de la vérité. Il enchaîna pourtant :
 
   — Comme je vous le disais, la demoiselle Fiollulia s’escrimait à appliquer de vigoureux coups de fourchette dans le dos du duc, en hurlant « il est à moi, il est à moi »...
 
   — De quoi parlait-elle ?
 
   — Je pense qu’il s’agissait de ma misérable personne, votre Honneur.
 
   — Vous étiez vêtu d’une façon particulière pour obtenir tant d’attention ?
 
   — Non votre Honneur.
 
   — Poursuivez, poursuivez...
 
   Fanalpe chercha ses mots de façon à évoquer l’enchaînement de l’action de la façon la plus précise qui soit.
 
   — Son Excellence a retourné le bras de la demoiselle Fiollulia et lui a planté sa propre fourchette dans le poumon.
 
   — Mais elle s’en est sortie.
 
   — Je suppose, en frottant bien on arrive toujours à les ravoir.
 
   — La demoiselle Fiollulia.
 
   — Oui, ce coup n’a pas été fatal. Elle a arraché la fourchette est s’est ruée à l’assaut face au duc. Elle visait les yeux. Le duc a agrippé un couteau. Un beau couteau d’argent à lame d’acier, fine et tranchante. Ils se faisaient face, leurs visages ravagés par la folie. Elle a bondi en avant, fourchette levée haut et son Excellence a tendu le bras pour se défendre. Le couteau s’est fiché dans la gorge de Fiollulia et celle-ci s’est effondrée. Son sang, sa vie, s’échappaient de sa carotide tranchée. Un cou si beau, si fin, si gracieux !
 
    
 
   Le public, captivé par cette affaire qui mêlait romantisme et tragédie – ou encore mieux libertinage et effusions de sang – était suspendu au récit du cuisinier. Seul le clerc continuait à marmonner, insensible à l’agonie de la belle héroïne. 
 
   — C’est alors, poursuivit Fanalpe, que le duc s’est tourné vers moi. Il tenait toujours le couteau ensanglanté et me fixait avec des yeux égarés. Il a ouvert les bras et s’est avancé vers moi, comme suppliant. Il m’abreuvait de mots doux. J’ai reculé vers la porte et j’ai perdu connaissance. Je suppose que j’ai trébuché et que ma tête a heurté le bord de la table. Lorsque je suis revenu à moi, son Excellence gisait au sol, le couteau planté dans le cœur. Ma chute l’aura entraîné et il sera tombé sur la lame, hélas en un point fatal !
 
   Le juge se tourna vers ses deux assesseurs.
 
   — Personne ne peut croire une telle fable, n’est-ce pas ? Il n’y a que dans les poèmes mal rimaillés que de telles coïncidences surviennent. Nous ne sommes pas si naïfs !
 
   Fanalpe restait digne et calme. Inutile de donner à la cour le moindre motif de mécontentement supplémentaire.
 
   — Pourtant lorsque je me relevai, ces deux corps sans vie gisaient à mes pieds et les tapis étaient gorgés de sang.
 
    
 
   Un murmure d’horreur ravie parcourut la foule. Le juge affichait un petit sourire. Quelle magnifique journée ! Le récit du prévenu était invraisemblable mais bien tourné et le public ronronnait d’aise. N’était-ce pas l’essence même de la justice que de satisfaire les honnêtes citoyens de Slarance ? L’exécution promettait d’être superbe. Il était temps de conclure, l’heure du déjeuner approchait et Fanalpe avait éveillé l’appétit de tout le monde. Le juge fit donner deux coups de gong, se racla la gorge et prit son intonation la plus solennelle.
 
   — Nous vous remercions pour cette belle histoire, cuisinier Fanalpe, mais nous allons maintenant nous consacrer au choix de votre châtiment...
 
   — Mais puisque je...
 
   — Tss ! Tss ! N’aggravez pas votre cas ! Toutes sortes de tortures préliminaires peuvent vous être infligées en cas de manque de respect à la cour !
 
   Fanalpe baissa de nouveau la tête lorsqu’une forte voix féminine retentit dans le fond de la salle.
 
   — Votre Honneur ! Je désire faire une déclaration d’importance !
 
   Le juge fronça les sourcils en voyant la vestale de l’Amazone s’approcher de la chaire.
 
   — Ne pourriez-vous attendre la condamnation pour vous exprimer ?
 
   — Non, justement !
 
   Fanalpe stupéfait reconnut Zéphyrelle. Que venait-elle faire là ? Elle avançait d’un pas souple et gracieux. Sa robe, une simple toge courte retenue par une fibule à l’épaule, mettait en valeur une beauté sur laquelle elle restait habituellement discrète. Le cuisinier en eut le souffle coupé. 
 
   — Ce qu’a déclaré Fanalpe est presque exact, votre Honneur. J’ai tout vu. Il n’est pas pour rien dans ce drame atroce mais il est innocent des deux crimes.
 
   Sa voix avait résonné à travers la salle silencieuse. Le public, friand de coups de théâtre, retenait son souffle. Fanalpe ressentait une étrange impression. Zéphyrelle avait perdu son accent gouailleur et populaire et s’exprimait plutôt bien. Il l’examina plus attentivement. Elle se tenait droite, fière, splendide. Il émanait d’elle une assurance inhabituelle. Elle lui lança un sourire surmonté d’un regard embrasé, celui... d’une femme sous l’emprise du plus flamboyant des amours. Zéphyrelle l’aimait, c’était une évidence ! Mais… depuis quand ? Pourquoi n’avait-il jusqu’ici rien vu ? Tout se bousculait dans l’esprit du jeune homme. Comment une telle chose pouvait-elle être possible ?
 
   À moins que... les restes ! Bien sûr !
 
   Le soir maudit, il avait dressé trois assiettes. Ploutre était partie se soulager – et sans doute par la même occasion soulager le laquais – et sa portion était restée sous la cloche. Lorsque les gardes avaient surgi, l’assiette était encore intacte. Fanalpe avait été emmené et ignorait ce qui avait pu se produire ensuite, mais il devinait : les restes du repas avaient été ramenés en cuisine et à un moment ou l’autre, Zéphyrelle y avait goûté.
 
   Elle aussi avait succombé à l’effet magique de la recette. 
 
    
 
   Le clerc s’était avancé face à la jeune femme. Les mains croisées dans le dos, le menton fouineur et le sourcil arrogant, il la toisait.
 
   — Vous êtes, je crois, une simple fille de cuisine ? Vous parer telle une vestale ne change en rien votre condition ! Alors que vaut, je vous prie, la parole d’une souillon ? Connaîtriez-vous mieux les choses de la Vérité qu’un magistrat professionnel ? Car la Vérité, pauvre créature, est un métier. On ne peut la confier à des amateurs de basse extraction !
 
   Fanalpe était outré. Comment ce petit homme mesquin pouvait-il prétendre savoir quoi que ce soit de la nature de son élève-cuisinière ? Le juge et les deux assesseurs hochaient la tête, pour eux la logique du raisonnement du clerc était imparable. Pour qui se prenait cette lamentable gratteuse de casseroles ? Comment oser venir dire ce qu’elle avait vu, en totale contradiction avec une Vérité révélée par de grands hommes de justice ? 
 
   — D’ailleurs, poursuivit le clerc en se tournant vers la foule, elle est certainement de mèche avec le marmiton ! Ces deux-là sont complices, amants mêmes : ils ont ensemble perpétré cet horrible crime ! Et ils projetaient de découper les cadavres à l’aide des nombreux couteaux de toutes sortes que l’on a retrouvés dans cette cuisine ! Des couteaux terribles ! D’affreuses cuillers tranchantes ! Souvenez-vous, le condamné les a évoquées plus tôt ! Tout ça pour préparer quelque répugnant ragoût de chair humaine !
 
   Une voix puissante gronda depuis le fond de la salle.
 
   — On ne parle pas comme ça de la fille de Magnoder !
 
   Gunfron claudiquant fonçait sur le clerc, le visage tordu de rage et la béquille menaçante.
 
   — Mais… reculez ! Gardes !
 
   — Les gardes y m’connaissent ! Si ‘y en a un qui bouge, il prend mon pied aux fesses et j’écris à sa mère. Il pointa le clerc. Toi par contre j’sais pas qui t’es, face aplatie, mais j’aime pas c’que tu dis sur Zéphyrelle.
 
   — Tu t’adresses à un serviteur de la Justice, vieil ivrogne.
 
   Le public était heureux. Ça, c’était un bon procès ! Avec un peu de chance on allait avoir un pugilat en première partie, avant la torture et l’exécution.
 
   — Si c’est pour laisser vivre des peigne-culs dans ton genre qu’on a sauvé Slarance, le père de la p’tite et moi, ça valait pas le coup. J’vais te taper dessus rien que pour le bonheur de mes nerfs et après on écoutera ce qu’elle a à dire.
 
   Une voix douce et assurée qui ne prêtait pas à discussion s’éleva depuis le fond de la salle.
 
   — Ce ne sera pas nécessaire, Gunfron. Je vais informer la cour que je réponds de la parole de Zéphyrelle.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 24
 
    
 
    
 
   Ib Morkedaï s’avança entre les spectateurs. Ceux-ci frémissaient de bonheur. Certes il n’y aurait pas de pugilat mais le dynarque lui-même avait fait le déplacement ! Ce procès resterait certainement comme un des plus fameux de l’histoire. De ceux où on pourrait dire à ses petits-enfants : j’y étais ! Il durait depuis près d’une heure alors que la moitié suffit habituellement pour condamner n’importe quel innocent. Des personnages célèbres y étaient mêlés, ce qui rendait l’affaire croustillante. Et maintenant, à la surprise générale, le dynarque faisait son entrée ! Avec un peu de chance, il allait peut-être même placer quelques-uns de ses célèbres silences ! Ah, non, il prenait la parole.
 
   — Ce n’est pas un secret, mes fonctions me contraignent à veiller de près sur les actions de certains hauts personnages de notre communauté. Zéphyrelle ici présente était mon envoyée personnelle auprès du duc Plucharmoy de Jaluse. Ma confiance en ses capacités d’observation est totale.
 
   Zéphyrelle, une espionne du dynarque ! Fanalpe comprenait maintenant certaines de ses attitudes qu’il avait trouvées étranges et sa curiosité constante. Quelle fille surprenante ! Dans la salle, tous les regards étaient braqués sur la jeune femme. Ib Morkedaï avait parlé. Tout était dit. Le juge et ses assesseurs inclinèrent la tête. Le clerc bougonna à voix basse :
 
   — Il reste tout de même des zones d’ombre…
 
   Ib Morkedaï le fixa sans un mot, le visage totalement inexpressif. Dans la foule, chacun retint sa respiration. Superbe. Admirable. Personne ne faisait les silences aussi bien que leur dynarque. Le clerc baissa la tête et s’affaira, gêné, à ranger des papiers déjà rangés.
 
   Sur un signe du dynarque, la cage descendit et Fanalpe sortit. La blouse de bure le privait du peu de dignité qu’il aurait pu avoir conservé malgré son crane rasé. Il recouvra la liberté sous les applaudissements polis d’un public satisfait d’avoir vécu un moment historique mais frustré d’être privé d’une belle exécution. Le jeune homme se prosterna aussitôt devant Ib Morkedaï.
 
   — Que mille grâces vous soient rendues, Monseigneur ! Je ne sais comment vous remercier...
 
   — J’ai déjà goûté ta cuisine. Ton précédent employeur n’est plus en état de requérir tes services. Veux-tu travailler pour moi ?
 
   Fanalpe crut qu’il rêvait.
 
   — Devenir Premier Cuisinier du Palais ? Monseigneur, vous ne le regretterez pas, je vous l’assure ! Pour quelqu’un tel que vous, je vais me surpasser, je ferai encore mieux que…
 
   Le dynarque, toujours souriant, s’approcha de Fanalpe et lui serra le bras jusqu’à broyer l’os. Il lui glissa à l’oreille :
 
   — Tu me serviras de toutes tes capacités, Fanalpe émule de Shuggutin. Zéphyrelle a trouvé un certain ouvrage en examinant ta chambre. Je l’ai soigneusement lu et relu et je pense avoir la clef de cette funeste soirée chez Plucharmoy. Ainsi que des explications sur un mal qui m’a frappé il y a peu. Mais de cela nous discuterons en privé tous les trois, toi, moi et un fouet. Dans ce grimoire, j’ai surtout remarqué nombre de recettes qui serviraient admirablement mes desseins. La cuisine peut être une proche alliée de la politique, après tout.
 
    
 
   Le public marmonnait. Il n’appréciait pas les apartés et aimait entendre chaque réplique. Le spectacle allait-il se terminer sur cette note discordante ? Ce serait une fin décevante ! Ah non, le dynarque reprenait la parole d’une voix forte. Et il pointait du doigt les loges de la haute-ville. Qui montrait-il ? Cette fille en tenue de deuil dans la loge des Ferluche ?
 
   — Arrêtez la demoiselle Ploutre de Ferluche.
 
   Ah, ça redevenait intéressant ! Les plantes-en-pot attrapaient la jolie ronde qui se débattait – belles cuisses ! – et la traînaient au milieu de la salle. Ils l’enfermèrent dans la cage qui fut hissée de nouveau. Ploutre hurlait.
 
   — Lâchez-moi ! Vous n’avez pas le droit !
 
   — Moi, Ib Morkedaï, dynarque de Slarance, je vous accuse de conspiration contre la santé publique, d’avoir commandité l’assassinat d’agents au service de la cité et d’avoir de vos mains tué son Excellence le duc Plucharmoy de Jaluse.
 
   — Je ne suis qu’une orpheline innocente !
 
   — Niez-vous être à l’origine de la Compagnie Céréalière du Couchant ?
 
   — Je ne vois pas de quoi vous parlez.
 
   La foule murmurait. Beaucoup de gens, surtout les paysans, connaissaient la Compagnie qui avait failli les étrangler pour finalement leur vendre des semences miraculeuses. Mais quel rapport avec Plucharmoy ? Avec la fille du duc de Ferluche ? Et surtout, avec la santé publique ? Ib Morkedaï fit face à l’assistance. Sans même qu’il eût à faire un signe, toutes les voix se turent. Le peuple aussi savait faire des silences, même s’ils n’avaient rien à voir.
 
   — Il y a deux ans le duc de Ferluche dut faire face à de conséquentes dettes de jeu. Il se résolut à vendre les bijoux de sa défunte épouse, mais ceux-ci s’avérèrent être des faux. Ruiné et désespéré, il se donna la mort.
 
   — Mon pauvre papa !
 
   Ploutre gémissait et couinait, mais un regard du dynarque la fit taire. Il reprit la parole.
 
   — Sa fille, la demoiselle Ploutre ici présente, avait fait remplacer toutes les pierres par des copies. Ne niez pas, Zéphyrelle a retrouvé l’artisan qui s’en était chargé.
 
   — C’était pour le protéger ! Il avait tout dilapidé, je voulais mettre ce qui restait de notre fortune à l’abri !
 
   — Votre précaution l’a tué. Mais je ne vous blâme pas : avec les pierres il aurait tenu un ou deux ans de plus mais l’issue aurait été la même. Devenue orpheline, vous aviez en poche une belle bourse de joyaux. De quoi vivre bourgeoisement jusqu’à la fin de vos jours. Mais cela ne vous convenait pas. Vous vouliez regagner la fortune familiale.
 
   — Rien n’interdit aux femmes de faire des affaires !
 
   — Certes. Mais j’interdis, moi, d’empoisonner mon peuple. Il y a deux ans, donc, le hasard de vos appétits constants envers le genre masculin vous a mis en contact avec un shaman alchimiste des steppes orientales du nom d’Onshanto, assistant à l’université. Il vous a confié faire des recherches sur la manière dont la magie pouvait modifier les caractéristiques de certaines céréales : augmenter le rendement, éloigner les insectes prédateurs, résister aux désherbants traditionnels, pousser en toute période. De quoi, s’il aboutissait dans ses travaux, regagner la fortune perdue. Vous avez sacrifié vos pierres pour financer ses recherches et acheter terres et esclaves à Bloquevert. Mais les fonds n’étaient pas suffisants et vous vous êtes résolue à prendre un associé, le duc Plucharmoy, sous condition qu’il conservât l’affaire secrète.
 
   Ploutre s’accrochait aux barreaux. Elle ne portait pas la robe de bure réglementaire et les pointes métalliques de la cage lacéraient ses vêtements trop fins. Elle parvint pourtant à répondre avec dignité.
 
   — Tout a été fait très légalement. Le secret n’était destiné qu’à se préserver de la concurrence. Je voudrais sortir de cette cage, cette situation est indigne d’une personne de ma condition.
 
   Ib Morkedaï reprit, implacable.
 
   — Onshanto obtenait des résultats mais l’argent ne rentrait pas assez vite. Alors vous avez eu l’idée de lui faire stériliser le grain pour contraindre les cultivateurs à vous acheter les semences. De glisser des caractéristiques addictives dans l’orge pour que les consommateurs de bière ne puissent plus s’en passer. Et lorsque le mage vous a prévenue que toutes ces nouveautés allaient rendre le grain plus dangereux encore, vous l’avez ignoré. Vos navires ont déversé leur poison sur nos quais et les braves gens de Slarance l’ont consommé en toute innocence. Savez-vous que, n’en déplaise à Lleolt dont les statistiques datent un peu, les buveurs abrutis par la bière sont aujourd’hui les premiers criminels de la ville, capables d’égorger pour une chope ? Que les malades sont deux fois plus nombreux dans nos dispensaires ? Que les naissances d’enfants mal formés ont triplé en un an ? Si mes services ne vous avaient pas identifiée, cette ville serait devenue une ruine en moins de dix années !
 
   Fanalpe, debout contre un pilier en retrait, souffla de mépris. Il l’avait vu tout de suite, lui, que ce blé n’était pas sain ! Inutile d’être mage ou espion pour s’en rendre compte, il suffisait d’avoir un nez, un œil, un palais ! Mais bien sûr, ce n’était pas donné à tout le monde.
 
   Autour de lui l’assistance grondait. La femme était une empoisonneuse. Une tueuse d’enfants. Des cris fusèrent. Des bras se levèrent.
 
   — À mort !
 
   — Pendez-la avec ses tripes !
 
   — Secouons la cage, qu’elle s’empale sur les pointes !
 
   Ploutre tremblait de terreur. Des crachats arrivaient jusque dans ses cheveux. Mais un regard du dynarque suffit à faire cesser les manifestations hostiles. Il parlait maintenant d’une voix presque aussi terrifiante que son silence. Si posée qu’on croyait entendre le silence dans son timbre.
 
   — Il y a plusieurs mois, mes agents m’ont informé de ce danger et ont commencé à enquêter. Vous avez demandé à un contractant en éliminations honorablement connu de les faire supprimer. Heureusement, l’un d’eux a échappé aux assassins. Mais vous n’avez pas parlé de ces problèmes à votre associé le duc Plucharmoy. Vous saviez qu’il reculerait devant l’ampleur des risques. Et lorsque je l’ai personnellement informé de la réalité des choses, il y a quelques jours, il a semblé très troublé. Je suis certain qu’il s’en est suivi une discussion durant laquelle vous avez perdu confiance en lui. Vous lui avez extorqué une dernière contribution et vous avez décidé de vous en débarrasser au plus vite. Et alors que vous prépariez sans doute des dispositions dans ce sens, une opportunité formidable s’est présentée au cours de cette funeste soirée chez le duc.
 
   Pas un murmure dans le public. Personne ne voulait manquer un mot. Le juge, les assesseurs, le clerc lui-même ressemblaient à des enfants qui avaient hâte de connaître la fin de l’histoire. Le dynarque poursuivait doucement :
 
   — Vous êtes revenue après avoir soulagé votre vessie et le laquais, qui avait reçu du duc concupiscent l’ordre de ne pas entrer dans le salon, a attendu dans le couloir. Vous avez vu le corps de Fiollulia qui gisait au sol et le duc qui s’approchait de Fanalpe. L’occasion était trop belle : vous avez assommé le cuisinier et poignardé le duc. Plucharmoy était mort et vous aviez un coupable. Vous êtes une jeune femme d’un sang-froid et d’un pragmatisme admirables, Ploutre de Ferluche.
 
   La demoiselle de compagnie avait renoncé. Elle était prostrée et c’est d’une voix atone qu’elle questionna le dynarque.
 
   — Comment êtes-vous remontés à moi ?
 
   — Votre excès de zèle vous a trahi. Lorsque Fiollulia s’est offusquée à haute voix de ce que je m’entretienne avec un petit ramoneur au lieu de lui prêter attention, vous avez tout de suite compris qu’il s’agissait d’un agent qui avait échappé à Lleolt et vous lui avez envoyé un pigeon. Le temps que nous terminions notre entretien et qu’elle s’extraie des cheminées, des tueurs descendaient déjà des cabines. Nous avons soupçonné le garde Nuchet et Fiollulia elle-même, mais aucune des deux hypothèses ne semblait plausible. À qui auraient-ils alors pu se confier ? Nuchet sait que quoi qu’il voie ou entende dans mon bureau, il ne doit jamais en dire un mot. Fiollulia, par contre, parlait beaucoup.
 
   — Son interlocuteur aurait pu être n’importe quel courtisan !
 
   — Nous avons aussi appris que le client de Lleolt était une femme au visage voilé et aux rondeurs plaisantes mais marquées. Dame Lontine fut suspectée un temps mais lorsqu’on croisait les informations, elles menaient à vous.
 
   Dame Lontine avait sursauté, offusquée à la mention de son nom. Mais autour d’elle, on ne prêtait plus autant d’attention aux débats. Les détails techniques de l’enquête ne passionnaient guère et les murmures avaient repris. On s’inquiétait. Une voix s’éleva depuis les bancs du peuple. Puis une seconde. Ce fut bientôt un brouhaha.
 
   — Monseigneur ! On va manger quoi si l’pain est dangereux ?
 
   — On veut pas s’empoisonner !
 
   — Ouais, moi j’ai des gosses et j’veux pas les tuer !
 
   — Pareil ! Enfin si des fois j’ai un peu envie d’les tuer mais pas vraiment, en fait.
 
   — Oui, bin arrête la bière, déjà, et ça ira mieux !
 
   — J’en bois pas plus que toi, ivrogne !
 
   Certains allaient en venir aux mains mais un ting ting cristallin suspendit mots et gestes. Sa dague à la main, Ib Morkedaï frappait doucement les barreaux de la cage. Toutes les voix se turent et le dynarque balança un très sérieux silence. Les esprits retombèrent. Lorsque les mouches elles-mêmes réalisèrent qu’il était malvenu de voler et qu’elles se furent toutes posées, il dit d’une voix très douce :
 
   — Zéphyrelle…
 
   La vestale fit quelques pas en avant et, très théâtrale, ouvrit les bras vers l’assistance en un geste bienveillant.
 
   — Grâce au courage du capitaine Montalure l’Astucieux, le galion la Nourricière est arrivé à quai ce matin. Ses cales sont pleines de bon blé venu de Blambouc. Il sera distribué équitablement. D’autres navires sont en route. Personne n’aura plus à souffrir des moissons infâmes.
 
   Une voix de femme perça dans la foule, suivie d’autres.
 
   — L’Amazone Nourricière ! C’est vous ! Vous êtes redescendue parmi les humains pour sauver Slarance !
 
   — La grâce est avec vous !
 
   — Bénissez-nous !
 
   Un chant sacré monta doucement, d’abord fredonné puis entonné à pleins poumons. Des rangs entiers s’agenouillèrent devant Zéphyrelle. Le clerc et les juges eux-mêmes se laissèrent emporter. Fanalpe était sidéré. Il n’avait jamais cru en rien mais une telle ferveur devenait presque communicative. La jeune femme semblait nimbée de lumière. Non, ne plie pas ton genou. Tiens bon. Accroche-toi au pilier. Ce n’est que Zéphyrelle. Voilà, c’est mieux. Garde un petit sourire ironique. Non, pas trop quand même, ils pourraient te lyncher, ce sont des croyants. Ib Morkedaï fit un léger salut révérencieux en direction de Zéphyrelle statufiée. Lorsque le dernier psaume fut retombé, il effectua une dernière annonce.
 
   — Dès demain tous les champs seront arrachés et le mauvais blé brûlé. Grâce à une saine gestion depuis des décennies, les coffres de la salle du trésor sont pleins. La cité sera donc approvisionnée par des céréales achetées aux contrées du Sud jusqu’à ce que le cycle de nos cultures ait repris son cours. Je décrète par ailleurs l’interdiction de la bière à Slarance, et ce pour une durée illimitée. 
 
   Deux viticulteurs présents dans la salle applaudirent à tout rompre. Sur un signal discret du dynarque les plantes-en-pot firent évacuer le tribunal et la foule en liesse se répandit dans les rues. Ploutre fut extraite de la cage.
 
   — Vous ne la faites pas exécuter, Monseigneur ? demanda Zéphyrelle.
 
   — Il ne faut pas montrer au peuple qu’on peut couper la tête d’un noble, cela donne des idées. Elle ira croupir sur la paille humide d’une geôle sordide.
 
   — Mais vos cachots sont parfaitement sains !
 
   — Je demanderai à Pufflo d’en salir un.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Le soleil était couché depuis longtemps et Slarance bruissait des rumeurs du jour. Ceux qui avaient assisté au procès le racontaient aux autres et à chaque récit les évènements prenaient de l’ampleur. Le mythe était en marche. L’accusée confondue s’était transformée en goule hurlante que le dynarque avait transpercée de sa dague de lumière. Ou d’un silence appuyé, suivant les versions. La déesse avait fendu le toit du tribunal pour descendre sur un char de feu. Le cuisinier ? Oh, lui, tout le monde s’en moquait. Personne ne se souvenait de ce qu’il était devenu.
 
   À la lueur d’une lanterne, Fanalpe récurait dans une fontaine le noir de ses joues. L’habilleur n’y était pas allé de main morte, avec son morceau de charbon ! Le jeune homme se lamenta sur la perte de ses beaux cheveux. Il lui faudrait des mois pour retrouver sa fringante crinière. Il avait heureusement pu récupérer quelques effets et une fois propre et habillé il se sentit mieux.
 
   Ses problèmes n’étaient pourtant pas résolus. Ib Morkedaï lui avait promis une conversation dans laquelle intervenait un fouet, et Zéphyrelle, la dernière fois qu’il l’avait vue, lui avait lancé un regard brûlant de désir. Non pas que la perspective d’une association avec la jeune femme le contrariât, il avait réalisé que l’attirance qui le portait vers elle était profonde et avait pris ses racines en un temps où l’envoûtement de Fiollulia la masquait, mais le sentiment d’être une proie le mettait mal à l’aise. Il hésitait donc. Il pouvait fuir Slarance, éviter le fouet et s’embarquer pour la grande Maravorne où un chef de valeur trouve toujours sa place. Il pouvait aussi faire face et devenir le maître des cuisines du palais dynarqual. On lui rendrait le livre des recettes de Shuggutin. Il exercerait la magie. Il était le seul cuisinier au monde assez doué pour ça. Il entrerait dans la légende.
 
   Mais il ne méritait pas Zéphyrelle.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Zéphyrelle s’activait à tourner une cuiller de bois dans une casserole. Elle n’entendit pas le pas léger mais perçut la gêne qui s’installait. Marmitons, servantes et valets s’étaient tus et bougeaient avec prudence. En présence du dynarque, tout devenait plus ouaté. Il était derrière elle. Mais pas question d’interrompre sa préparation : la cuisine est un art précis, lui avait enseigné Fanalpe. Elle ne releva pas la tête.
 
   — Déesse Zéphyrelle, réincarnation de l’Amazone, hein ?
 
   — Je vous assure que je n’y suis pour rien, Monseigneur.
 
   — Tu as pourtant fait des miracles.
 
   — Je n’ai fait que mon travail, Monseigneur.
 
   La cuisine retenait son souffle. L’échange était trop neutre, les choses pouvaient mal tourner. Dans le doute, deux sauciers reculaient prudemment vers la sortie.
 
   — Et tu es devenue plus célèbre que Magnoder.
 
   — Il reste pourtant le plus grand.
 
   — C’était un imbécile, tu sais ?
 
   — Oui Monseigneur. Mais c’est aussi le plus formidable héros de tous les temps. Et mon papa. On doit toujours défendre son papa.
 
   Ib Morkedaï laissa poindre un sourire franc qui stupéfia l’assistance. Une vieille servante se souvenait l’avoir vu ainsi, une fois, mais c’était il y a très longtemps. Et peut-être dans un rêve.
 
   — Stupidité et grandeur, les deux choses vont souvent de pair. J’ai entendu dire que dame Lontine et Gunfron t’avaient demandé de bénir leur mariage ?
 
   Verser dans la cassolette, extraire le jus. Safran.
 
   — Oui Monseigneur. J’espère leur porter chance. Ils ont acheté quelques arpents de pommiers, Gunfron veut se lancer dans la production de cidre et Lontine tiendra les comptes.
 
   Saisir, déglacer, retailler. 
 
   — Alors je ne suis pas inquiet pour leur avenir. Tiens, puisqu’on parle d’avenir, voici le tien qui arrive.
 
   La silhouette de Fanalpe se découpait à la porte. Il regardait Zéphyrelle finir de dresser l’assiette avec grâce et élégance. Son geste était parfait, elle semblait rayonner. Une déesse incarnée. Le jeune homme descendit les trois marches de l’office, prêt à affronter le destin et ses lanières, puis mit un genou à terre devant le dynarque.
 
   — Je mérite le châtiment que vous avez évoqué, Monseigneur.
 
   — C’est certain, mais nous verrons cela plus tard. Que comptes-tu me servir ce soir ?
 
   — Euh je... déjà ?
 
   — Je ne sais pas pourquoi, on ne me fait manger que des navets, ces derniers temps.
 
   — Nous allons trouver autre chose. Je vais y réfléchir immédiatement, Monseigneur.
 
   — Parfait. Il me semble que Zéphyrelle t’a préparé quelque chose de réconfortant pour te remettre de tes émotions de la journée. Je vais vous laisser en discuter.
 
   Ib Morkedaï se retira, au grand soulagement du personnel. Zéphyrelle tendit l’assiette à Fanalpe et le cuisinier fut immédiatement frappé par le fumet extraordinaire.
 
   — Tu reconnais cette recette ? Il restait quelques ingrédients chez Plucharmoy. Ce n’est guère copieux, mais une bouchée suffira. 
 
   Le cuisinier ne pouvait arracher son regard du filet d’oie braisé au coulis de ponapes frais (en jus de Vin de Lune). La préparation semblait parfaite.
 
   — Allons, que crains-tu ? Un enchantement ? Tu sais bien que je n’ai pas ton talent, je ne suis qu’une stagiaire. Goûte, Fanalpe.
 
    
 
   Le jeune homme sourit tristement et avala l’assiette. Il fut soulagé de n’y trouver aucune magie, car Zéphyrelle lui plaisait telle qu’elle était : il préférait ne pas devoir cette attirance, aussi douloureuse soit-elle, à un subterfuge. Il prit la main de la jeune femme entre les siennes et se prépara à souffrir.
 
   — Ce n’était pas nécessaire, tu sais. J’ai réalisé à quel point j’avais été stupide et mes yeux se sont ouverts, après cette abominable soirée.
 
   — Peut-être, mais c’était amusant. De toute façon, l’oie n’avait plus quatre-vingt-dix-neuf jours.
 
   — Je ne veux pas être indigne et profiter de toi, Zéphyrelle. Tu as mangée l’assiette de Ploutre et je ne veux pas devoir ton amour à un enchantement. Je vais chercher comment t’en libérer et tu pourras partir.
 
   — Tu es un idiot, Fanalpe.
 
   — On me l’a dit souvent.
 
   — Et je ne touche pas aux assiettes des autres.
 
   — Ah ?
 
   — Je n’ai jamais goûté de filet d’oie braisé au coulis de ponapes frais, avec ou sans jus de Vin de Lune. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Remerciements
 
    
 
    
 
   Eh oui, pendant que Fanalpe déglutit, il est temps de lancer le générique de fin. Comme toujours il y a beaucoup d’amis que l’on a envie de remercier, mais ceux que je vais commencer par assurer de toute ma gratitude, ce sont les lecteurs qui viennent d’arriver au bout de ce roman. Si on écrit c’est pour être lu, donc je suis heureux que vous soyez passés par là ! Certains passages de ce texte auront peut-être rappelé quelque chose aux plus attentifs. En effet il y a à l’origine une nouvelle écrite à la demande de Philippe Monot, pour une anthologie en hommage à Jack Vance, publiée en 2002 par Nestiveqnen. Cette nouvelle avait aussi fait l’objet d’un petit album illustré, sous le titre Sortilèges Culinaires, et était centrée sur les mésaventures de Fanalpe. Mais c’est sous l’impulsion de ma douce Audrey Alwett que je me suis décidé à partir de cette nouvelle pour bâtir un vrai roman, développer une autre intrigue et de nouveaux personnages. Éditrice impitoyable dans les instants d’euphorie et pom-pom girl formidable dans les moments de doute, elle m’a convaincu que je pouvais parfois m’affranchir des cases et des bulles : je n’y serai pas parvenu sans elle. Ensuite il y a tous ceux qui nous ont aidé à construire le label Bad Wolf : mes label-mates Isabelle Bauthian et Rutile, Pierô pour son logo mordant, Gaëlle Merlini, formidable graphiste qui a mis tout son talent dans les couvertures, Sophie Chédru aux mille précieux contacts, Dominique Latil, relecteur implacable dans la traque des incohérences et ami de bon conseil, Melanÿn tout aussi attentive et soutien de toujours, Nicolas Soffray chercheur de petites bêtes, et il y en avait, et tout le studio Gottferdom qui a supporté mes sautes d’humeur : Simon Van Liemt, Eric Cartier, François Amoretti, Camille de Keroagen, Carole Breteau, Serena Blasco, Cédric Fernandez, Loïc Nicoloff et enfin Lætitia Zaneboni, correctrice zélée qui défendit les armes à la main l’entrée de mon bureau aux importuns.
 
   Et bien sûr pour ceux qui ont le courage d’aller au bout du générique, dans les bons films, il y a un post. Ici, ce n’est pas un bêtisier mais des jeux… Un premier jeu littéraire court sur les trois premiers romans du label Bad Wolf. À vous de trouver lequel avant le 31 décembre 2015, il y a l’original d’un superbe dessin de Didier Tarquin à gagner ! Et pour ceux qui veulent aussi un original de Jean-Louis Mourier, rien moins que la page titre de l’album culte Rock’n Troll, il va falloir répondre à quelques questions, toujours avant la même date. Pour commencer facile, il y a une phrase très identifiable extraite d’une chanson célèbre, quelque part. Si, si, vous l’avez vue, vous avez même souri. Ensuite, un peu plus dur, quelles sont dans ce roman les trois références, plus ou moins discrètes, à trois grands auteurs de Fantasy ? Et enfin, là on rigole moins, combien de vins réels ou imaginaires sont cités au cours du texte ? Ah ah… Envoyez vos réponses à labelbadwolf@gmail.com ! Il y aura deux grands gagnants, mais aussi des albums de BD et des goodies pour les autres. 
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   le label de la fantasy
 
   méchante et indépendante, 
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   Les Poisons de Katharz
 
   par Audrey Alwett
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   LES POISONS DE KATHARZ
 
   par Audrey Alwett
 
   (extrait)
 
    
 
    
 
   APOCALYPSE J – 35
 
    
 
   Cet apprenti était un con. Un con premier de sa promotion, mais un con tout de même. La preuve : c'était lui qui les avait fourrés dans cette situation et maintenant, il attendait de Dame Carasse qu'elle répare les dégâts à sa place.
 
   – La potion ! Donnez-moi la potion ! brailla le soldat en serrant le faucon contre lui. À chaque syllabe, des postillons gras se déployaient dans sa barbe mitée. L’homme roulait des yeux hagards et à sa façon de trembler, les nerfs n’étaient pas loin de lâcher. Il aurait fait pitié, s'il n’avait pas tenu l'oiseau en otage.
 
   Brusquement, il déploya l’aile du rapace. En retour, ce dernier lui expédia un coup de bec. Tout ce petit monde est bien agité, songea Dame Carasse en soufflant un rond de fumée.
 
   – La potion tout de suite ou je lui brise les os !
 
   – Pitié, non ! protesta l’apprenti.
 
   Il se tourna vers la sorcière, qui continuait de tirer sur sa pipe d'eucalyptus :
 
   – Je vous en supplie, donnez-lui ce qu’il veut !
 
   – Je ne crois pas, non.
 
   – Mais il tient mon familier en otage !
 
   – Tu n'avais qu’à faire attention à tes affaires, ça t’apprendra.
 
   Le soldat estima qu’on ne s’occupait pas assez de lui et tordit l’aile du faucon. L’oiseau poussa un cri, se débattant de toutes ses forces. Les plumes volaient dans la pièce en tous sens, comme sur un champ de bataille de polochons. Une serre lancée au petit bonheur balafra la joue de l’homme. En représailles, ce dernier donna un mouvement sec du poignet, et CRAAC, brisa l'aile de l'oiseau.
 
   – AAAAAAAAAH, dit l’apprenti, dont le bras droit formait à présent un angle sans équivoque.
 
   Le soldat empoigna ensuite la poitrine du faucon à deux mains et la serra de toutes ses forces. L’animal se mit à étouffer.
 
   – Je… hhhg… vous en prie, hhhg, ahana l’apprenti, donnez hhhg… lui… ce qu’il hhhg veut !
 
   – ‘Devriez écouter votre apprenti ! cria le soldat. 
 
   – Puisque je vous dis que je ne fais pas dans le viol ! dit Dame Carasse. Et deux fumerolles agacées jaillirent de ses narines.
 
   Le soldat fut désarçonné.
 
   – Le viol ? Mais non, ce n’est pas ça du tout… Je veux juste un philtre d’amour ! Pour qu’elle m’aime, vous voyez ? 
 
   – Essayez la séduction. C’est largement aussi efficace.
 
   – Je n’ai aucune chance ! Elle a quinze ans, elle est sublime ! Ses yeux sont bleus comme des myrtilles, sa bouche est une cerise au cœur de l’été, sa peau est d’une douceur de pêche…
 
   – Si vous voulez juste vous taper une salade de fruits, ça peut s’arranger.
 
   – Non, ce que je veux dire c’est que je n’ai aucune chance avec elle ! Vous m’avez bien regardé ?
 
   – C’est vrai que vous avez l’air d’un vieux goret malade.
 
   – N’est-ce pas ! Alors vous me le faites, ce philtre ?
 
   Dame Carasse se concentra sur sa pipe. C’était difficile car son apprenti suffoquait bruyamment à côté d’elle. Elle n’avait pas eu de chance avec les derniers qu’elle avait recrutés. Pourtant, elle sélectionnait chaque fois la crème de la crème, l’élite des écoles de sorcellerie de la Trisalliance. Et elle ne manquait pas de volontaires, ça non. Tous, ils se battaient pour trimer comme des esclaves à son service. Tous, ils lui assuraient qu’ils étaient prêts à marcher à la baguette, pour peu que cette dernière fût magique, car la notoriété de Dame Carasse dépassait les frontières. Mais le problème restait le même : les écoles de sorcellerie coûtaient si cher qu’elles débordaient de gosses de riches, habitués à être dorlotés et s’écroulant à la moindre difficulté. D'ailleurs, qu'est-ce que c'était que cette tendance à se trouver un familier aussi jeune ? À cause de cette mode stupide, la bestiole, au lieu de servir de réserve de pouvoir et d'énergie, désignait un point faible tout trouvé. Normalement, c'est le familier qui vous choisit, pas le contraire. Dame Carasse se promit que son prochain apprenti serait un talent brut, pas un de ces sorcillons qui croient tout savoir.
 
   Ces gamins-là n’étaient pas taillés pour survivre dans une ville comme Katharz. À la première terreur, ils se précipitaient dans ses jupes, s’attendant à ce qu’elle les protège. C’était touchant, cette foi qu’ils avaient en ce qu’elle ne laisserait rien leur arriver. Dame Carasse ne voyait pourtant pas l’intérêt de maintenir ses apprentis dans l’illusion. La sorcellerie ÉTAIT une chose dangereuse. Si vous étiez incapable de survivre à votre première année, vous feriez de toute façon un sorcier de seconde zone. Et Dame Carasse ne formait pas de sorcier de seconde zone.
 
   Tout de même, le score du dernier lustre n’était pas brillant. Elle avait consommé pas loin d’une douzaine d’apprentis en cinq ans, mais qu’y pouvait-elle si ces petits crétins avaient tendance à brûler vifs, exploser, s’empoisonner ou même se changer en pudding pour l’une d’entre eux ?
 
   Elle regarda son apprenti qui gémissait à ses pieds. Apparemment, celui-ci – comment s’appelait-il, déjà ? – était parti pour suivre le même chemin. Mais, bah ! Tant pis pour lui, c’était sa faute. Dès qu’on pénétrait dans la boutique, il fallait qu’il fasse le malin avec son familier pour épater la galerie. Il envoyait son noir faucon[1] fondre sur la tête du client en sifflant. L’oiseau ne faisait qu’effleurer sa cible, puis remontait en flèche. L’effet était remarquable. Surtout sur les vieilles dames. On avait déjà dû en enterrer trois dans le potager, dont le cœur avait été trop impressionné.
 
   Dame Carasse admettait que le décorum et l’atmosphère avaient leur importance pour convaincre un individu de siphonner sa bourse, mais il était stupide de mettre son familier en danger. Le familier était le cœur du pouvoir d’un sorcier. Torturez le premier et le second hurlera de douleur. Mettez la main sur l’animal et le maître sera contraint de vous obéir.
 
   Quelques minutes plus tôt, quand le soldat était entré dans la boutique, Dame Carasse avait immédiatement flairé le coup fourré. L’homme avait le regard fuyant du client sans le sou et l’haleine avinée de qui s’est donné du courage pour faire une grosse bêtise. La réputation de Dame Carasse la mettait en principe à l’abri de ce genre de rigolos. Et en temps ordinaire, elle aurait transformé le type en confettis à la première menace… Mais il avait fallu que l’apprenti envoie son oiseau faire son petit numéro au ras du crâne du soldat.
 
   « QUI OSE PÉNÉTRER EN CES LIEUX ? » avait-il lancé d’une voix sépulcrale. Oh, dieux, se rendait-il compte à quel point c’était ridicule ? Sans compter que les jeunes garçons qui n’ont pas fini de muer devraient s’abstenir d’être sépulcraux.
 
   « PARLE ! Ô ÉTRANG...AÏE ! Lâche-moi ! Lâche-le ! Au secours ! »
 
   Avant même que l’apprenti ait fini sa phrase, le client avait chopé le piaf en plein vol, quasiment par réflexe, avant de débiter ses exigences : il voulait un philtre d’amour et que ça saute.
 
   – Alors, ça vient ? J'vous préviens, j'vais lui arracher une patte !
 
   – Pitié ! Dame Carasse, je vous en supplie ! Donnez-lui son philtre ! Au fond, qu’est-ce que ça peut faire ? On la connaît même pas, cette fille !
 
   Le soldat avait relâché son étreinte sur l’oiseau et l’apprenti profitait d’avoir repris son souffle pour débiter des âneries. Elle n’aurait pas dû le choisir. Elle aurait dû prendre la petite rousse qui n’était que deuxième de la promotion, mais qui lui avait paru beaucoup plus futée.
 
   – Votre philtre, vous pouvez vous le carrer où je pense !
 
   Le soldat fut stupéfait qu’on n’accède pas à sa requête.
 
   – Ah, c’est comme ça ?
 
   Et brusquement, il jeta le faucon vers le chaudron qui bouillonnait sagement dans son coin. L’apprenti se précipita en hurlant pour le rattraper, mais l’oiseau, blessé, ne put rectifier la trajectoire. Ses serres se débattirent un instant à la surface du brouet, puis il commença à sombrer.
 
   – RHHAAAAAARRGH, dit l’apprenti tandis que sa peau se couvrait de cloques et se décollait par endroit.
 
   – Et maintenant, à nous deux, dit le soldat. Vous aussi, z’avez un familier, espèce de vieille bique, hein ! Et j’parie que c’est le p’tit matou qui dort, là. 
 
   En effet, Dame Carasse avait un chat noir. Quant à l'appellation de vieille bique, ça dépendait du sens qu'on donnait au mot bique. Et au mot vieille. Selon les jours, Dame Carasse se donnait cinquante ans bien tassés, ou la petite soixantaine, ce qui lui convenait bien car elle n'avait aucun talent pour la jeunesse. Elle avait la ride noble qui vous pose un regard. Mais ce qui la rendait reconnaissable à cent mètres, c'était une paire de maxillaires étonnamment musclée qui vous douchait les insolences comme un rien. Elle aimait qu'on la redoute, c'était pratique au quotidien, c'est d'ailleurs pourquoi elle était devenue grande, avec une solide carrure. Elle s'habillait de noir, sobrement, refusant de gâcher du temps dans la coquetterie. Sous certains angles, elle était peut-être belle, mais personne ne se serait risqué à le penser. Très intelligente, mais pas au point d'avoir appris à le cacher, on aurait pu briser des briques sur son ego sans craindre de l'égratigner.
 
   Pour soigner sa réputation de sorcière, elle composait avec quelques artefacts. Elle avait la pipe au bec en permanence, d'où s'échappait une fumée coriace, et habitait une isba branlante, juchée sur pattes de poulet. Elle entretenait une très jolie collection de crapauds venimeux. Et bien entendu, le familier avec lequel on l’avait toujours croisée était un chat noir. Qui pour l’instant roupillait au coin du feu, le mouvement des oreilles à peine agacé par l’agitation qui régnait alentour.
 
   Dame Carasse hésitait encore à mal prendre le « vieille bique », qui était après tout la traduction de l'image qu'elle cherchait à renvoyer, quand le soldat s’abattit sur le matou et lui lui planta les ongles entre les côtes. L’animal miaula de douleur.
 
   – Aïheu, se sentit obligée de protester Dame Carasse.
 
   Cette affaire devenait pénible. Elle laissa le soldat se débattre avec le chat qui répliquait par une chirurgie faciale improvisée. Du regard, elle fouilla les sortilèges qu’elle avait préparés sur la table, juste dans son dos. Une feuille d'hypnossedal traînait près du mortier. Elle la froissa négligemment et la fourra dans sa pipe, sur laquelle elle tira pour alimenter les braises. Dans quelques instants, une fumée soporifique envahirait la pièce. Tout le monde s'endormirait paisiblement, sauf elle. Après quoi, il faudrait qu’elle arrange ce bazar. Elle commencerait par se débarrasser du violeur, peut-être en l'enterrant dans le potager avec les vieilles, ça leur ferait de la compagnie. Puis, elle devrait fabriquer des litres de baume anti-brûlure pour son apprenti et… tiens, d’ailleurs où était-il passé, celui-là ?
 
   – Ne vous inquiétez pas, maîtresse ! Je ne vous laisserai pas souffrir ce que j’ai souffert !
 
   Sur sa gauche, l’apprenti s’était relevé tant bien que mal. Dans sa main, une petite bourse de tissu rouge.
 
   – Qu’est-ce que tu fous avec la limaille de plomb, abruti ?
 
   – Puisqu’il faut mourir, nous mourrons avec panache !
 
   – Quoi ?!
 
   Le chat miaulait avec une telle rage qu’elle avait du mal à saisir les propos de son apprenti. En revanche, elle entendit parfaitement ses derniers mots :
 
   – Ce fut un honneur de vous servir, Dame Carasse. Rendez-vous dans l’autre monde !
 
   Consternée, la sorcière vit le bras encore indemne de l’apprenti former un arc de cercle. La bourse de plomb s’envola et atterrit dans le chaudron.
 
   – Mékilécon, grogna Dame Carasse.
 
   L’explosion résonna dans tout Katharz et son souffle anéantit la moitié de la rue. 
 
   Dix minutes plus tard, la cendre n’avait pas encore fini de retomber. On sortait tant bien que mal les survivants des décombres mais sans s’approcher des ruines de l’isba : des ondes de magie crépitaient encore au milieu des débris et ça sentait fort la truffe.
 
   Soudain, une planche remua.
 
   – Y’a quelque chose là-dessous ! cria un enfant.
 
   – Ça doit être une entité maléfique qui va encore rien faire qu’à nous embêter, grommela une femme.
 
   La planche remua encore. Un petit attroupement s’était formé devant ce qui avait été l’isba. Et, par prudence, on ramassa qui un bout de tuile, qui un bout de brique… Sous la planche, on entendit un bruit d’éboulis. La population de Katharz n’était pas du genre trouillard – au bout d’un moment, on s’habitue au danger. En revanche, elle était avide de défoulement, qui reste la meilleure solution face à l’angoisse d’un quotidien souvent mortel.
 
   – Dès que ça sort, on y fout sur la gueule !
 
   À cet instant, la planche fut projetée en avant.
 
   – Sans blague, j’aimerais bien qu'y en ait un qu'essaie pour voir ! grincha Dame Carasse qui s’extrayait des décombres en rampant, sa pipe brisée à la main.
 
   Elle croisa le regard d'un adolescent famélique qui avait mis la main sur un de ses crapauds venimeux, à présent rôti.
 
   – Ne mange pas ça.
 
   Aussitôt, le môme laissa le batracien choir dans un bruit mou et s'enfuit, terrifié. Ah oui, c'est vrai. Sa réputation.
 
   La sorcière se releva et balaya la rue, ou ce qu'il en restait, du regard. C'était chaque fois la même histoire. Elle installait son isba dans un coin désert et petit à petit, des bicoques se bric et de broc colonisaient les alentours, tout un bidonville qui s'agglutinait discrètement, dès qu'elle avait le dos tourné. Des familles de pauvres, des petites gens, des sans-dents. En général, elle tentait de les convaincre de s'installer plus loin : c'était dangereux la sorcellerie. Mais les gens baissaient la tête en souriant, gênés. Les chances de survie restaient plus élevées ici qu'ailleurs, la réputation de Dame Carasse les protégeait. Ça se savait que tant qu'on lui foutait la paix, la sorcière vous laissait vivre dans son ombre et même vous protégeait, ne tolérant pas d'autres prédateurs qu'elle-même dans les environs. Et puis elle avait toujours une herbe à vous donner pour faire passer une pneumonie ou bien le mal d'enfant. Mais évidemment, il y avait les accidents.
 
   – Je suis désolée.
 
   – Ça va. On connaissait les risques, répondit une gamine de treize ans.
 
   Dame Carasse remonta ses manches et ses cheveux.
 
   – On va dégager les décombres.
 
   Et tous se mirent à l'ouvrage dans le silence, tandis que la nuit s'abattait dans une douceur toute méridionale et parfaitement déplacée au vu des circonstances. Près de Dame Carasse, une présence invisible soulevait des charges colossales, des toits, des murs, des pans entiers de bicoques effondrées. On la laissait faire, un peu en retrait, un peu tremblant. On tirait à l'abri les blessés, ou bien les corps quand c'était trop tard.
 
   Il n'y avait pas d'hôpital à Katharz. La famille Harsnik, qui régnait sur la cité depuis deux siècles, avait toujours refusé d'en faire construire, au prétexte officiel qu'à Katharz, on est des durs ! 
 
   Au moins, on n'allait pas manquer de bouts de bois pour faire les attelles, songea Dame Carasse en repoussant une charpente en miettes. La sciure de bois de sa vieille isba se mêlait à tout cela et ça la peinait un peu que finisse ainsi la maisonnette qui l'avait abritée tant d'années. Elle se secoua. La sueur et la poussière lui avaient blanchi le visage et les cheveux. Et avec l'effort, elle sentait ses yeux devenir caves. En ce moment, elle avait certainement toutes les caractéristiques d'une vieille bique.
 
   Autour d'elle, on comptait les morts sans qu'un reproche ne serre les lèvres. Un fatalisme typiquement katharzinois. La colline Aventine où elle se trouvait était la plus large des sept qui enserraient la ville en cercle, comme les pics d'une couronne. C'était la plus misérable et le quartier de La Pouillasse où elle s'était établie battait des records de pauvreté. Non que le lieu eut une quelconque influence sur l'humeur locale, car tout Katharz partageait cette même foi qu'il n'y aurait pas de lendemains qui chantent, ou alors accompagnés d'un glas. « Un jour de plus » était devenu une devise si répandue que c'était par elle qu'on se saluait le matin, arguant par là qu'on avait truandé le destin pour encore un peu de vie.
 
   La Trisalliance avait asséné depuis deux siècles aux Katharzinois qu'ils ne valaient rien et, au bout du compte, la leçon était rentrée dans les cœurs et dans les les mœurs. Quelques célébrités locales, rares citoyens volontaires, comme Dame Carasse, faisaient de leur mieux pour secouer les mentalités, mais une apathie de chien battu gangrénait l'humeur de la population. À Katharz, on attendait la mort, faute de mieux.
 
   Soudain la terre trembla. Un léger frémissement comme cela arrivait parfois. Seules deux personnes en connaissaient la raison. L'une était Dame Carasse, la seconde était la sanguinaire dirigeante de Katharz, Ténia Harsnik.[2]
 
   


 
   
 
  




 
   ANASTERRY
 
   par Isabelle Bauthian
 
   (extrait)
 
    
 
    
 
   Montès. An 4 du règne de Kolban le roux.
 
    
 
   La première fois que Renaldo Jago Badiare de Montès assista à une mise à mort, il avait six ans et demi. Son frère, Deloncio, en avait neuf, et il avait souhaité manier la hache. Leur mère avait fermement désapprouvé cette initiative. Le condamné était un mi-homme pouilleux sans éducation et il était hors de question que son aîné, l’héritier de la baronnie, lui fasse un tel honneur public. Deloncio avait insisté, c'est-à-dire qu’il avait râlé, boudé, puis hurlé qu’il était l’offensé (le coupable avait dérobé une broche à la fille de l’un de ses serviteurs), qu’il était donc en droit, peut-être même en devoir de désigner l’exécuteur de la sentence, qu’il avait presque dix ans, que c’était l’occasion de verser son premier sang et que si la famille du voleur osait seulement se vanter d’avoir perdu leur rejeton de ses mains, il saurait, de toute façon, leur faire rentrer leur prétention dans la gorge.
 
   Diema Reor de Sanzano, baronne de Montès, plissa le nez et une fine veine apparut le long de sa tempe gauche. Elle dit :
 
   —J’en parlerai à ton père.
 
   Ce qui était généralement de mauvais augure pour les projets des enfants. Mais, contre toute attente, le baron Jago de Montès tint tête à son épouse. Les arguments de Deloncio, bien que formulés sur un ton regrettable, faisaient sens. Il était grand et fort pour son âge, avait déjà prouvé sa tolérance à la violence et son respect des devoirs, et il était temps que les citoyens de Montès le connaissent pour autre chose que son esprit bagarreur et sa propension à chicaner le bon peuple. Diema s’était inclinée, au propre comme au figuré, devant son baron. Elle avait dit :
 
   —Soit.
 
   et quitté la pièce. Même Deloncio n’avait pas osé manifester sa satisfaction. Après que tension fut retombée, Renaldo avait demandé à son frère si l’offensée n’était pas plutôt la propriétaire de la broche, dont on aurait pu s'enquérir de l'avis quant à la désignation du bourreau. Deloncio l’avait giflé du revers de la main, le mettant à terre, et de petites lumières avaient dansé devant ses yeux jusqu’au soir. Il n’avait pas signalé l’incident à ses parents. Son père aurait sans doute pardonné sa faiblesse mais sa mère, après avoir sévèrement puni son aîné, lui aurait probablement administré une nouvelle correction pour lui apprendre tant à encaisser les attaques qu’à cesser de cafarder. Les lumières avaient finalement disparu, démontrant la vanité de son inquiétude. Il avait hâte, tout de même, d’être assez fort pour rendre les coups à son frère et faire lui aussi honneur à son nom.
 
    
 
   Le jour de l’exécution, le soleil brillait dans le ciel et nimbait la lice de la citadelle d’une chaleur suffocante, même pour un été de Montès. Les nobles et leurs gens transpiraient dans leurs habits de cérémonie, et il émanait du peuple une odeur rance qui prenait au nez et à la gorge. Les émetteurs des effluves en souffraient eux-mêmes et, petit à petit, une rumeur se fit entendre, incriminant la présence des nombreux mi-hommes. Diema, dans la riche robe violette qu’elle réservait aux évènements les plus graves, dissimula sa bouche derrière son éventail assorti et murmura quelques mots à l’oreille du Sieur de Revinsio, le responsable de la sécurité. Ce dernier quitta l’esplanade destinée aux hauts dignitaires et disparut dans la foule. Quelques minutes plus tard, des soldats en livrée pourpre se déployaient dans l’assistance. Ils s'adressèrent brièvement aux grandes-gueules et la rumeur s’éteignit doucement.
 
   —C’est idiot de dire que les mi-hommes puent, ma mère, affirma Renaldo histoire de participer au moins à une discussion. Tout le monde sait qu’ils sont sans odeur.
 
   —Sottise, répondit négligemment Diema sans quitter la foule des yeux.
 
   Jago se pencha alors vers son cadet et lui caressa les cheveux.
 
   —Seules les fées n’avaient pas d’odeur, fils. Elles étaient d’humeur sèche et leur peau supportait mal la chaleur. C’est la raison pour laquelle elles se couvraient d’étoffes. Mais le condamné est un Métis, comme la plupart de nos affranchis.
 
   Il se tourna vers sa femme et ajouta :
 
   —Il serait temps que Cesano l’emmène sur le terrain.
 
   —Je le lui dirai, répondit Diema. Ça pourra remplacer les leçons de vieux Malardien. Renaldo n’y fait aucun progrès et n'y a pas d'urgence à apprendre une langue morte d’un pays disparu.
 
   Renaldo aimait bien les leçons de Malardien car, même s’il ne retenait pas la grammaire, elles reposaient sur des légendes passionnantes. Mais ses parents savaient ce qu’ils faisaient. Déçu de ne pas être parvenu à émettre une opinion intéressante, il reporta son regard sur l’estrade où, selon la coutume, le supplicié attendait, vêtu d’une toge grise, le visage couvert d’un voile. L’officier de cérémonie lui parla brièvement. Les deux hommes échangèrent quelques hochements de tête, suite à quoi l'officier s’adressa à la foule :
 
   —Le coupable exprime le désir de confronter son bourreau.
 
   De nombreuses voix s’élevèrent, générant une rumeur excitée et indistincte d’où émergeaient quelques insultes et applaudissements. Au bout d’une vingtaine de secondes, le baron de Montès se leva et fit de la main un geste agacé qui réduisit rapidement l’assemblée au silence.
 
   —Qu’on y réponde, dit-il alors, selon la formule consacrée.
 
   L’officier de cérémonie retira donc la capuche sous les cris réitérés de la foule, dévoilant un visage dont les ecchymoses ne parvenaient pas à effacer la bizarrerie des traits. La peau était brune, comme celles de Renaldo et de la plupart des citoyens de Montès. Mais elle était couverte de taches rose pâle, et ses yeux si rapprochés donnaient l’illusion d’un strabisme malgré leurs pupilles parfaitement centrées. Le regard était vif et perçant et Renaldo dut se forcer à le soutenir, alors même que l'attention du mi-homme n'était pas portée sur lui. Il observait le couloir reliant le bûcher à la porte sud, qui s’ouvrit soudain. Deloncio la franchit, sous les bravos et les applaudissements des animateurs, bientôt suivis par ceux du peuple.
 
    
 
   Le garçon marcha jusqu’à l’estrade, droit et fier, un digne sourire aux lèvres. Bien qu’il fût plus petit que la plupart des personnes qui se massaient derrière les barrières dans l’espoir de sentir le souffle de l’air déplacé par son cheminement, bien que le sobre uniforme ait dû être ajusté à la va-vite pour épouser son corps d’enfant, sa présence à ce poste semblait parfaitement naturelle. Il toucha quelques mains tendues vers lui et distribua des paroles amicales avant de gravir les cinq marches menant au billot, sur lequel on avait attaché la tête du voleur dans l’indifférence générale.
 
   Sans façon, il passa sa cape à l’officier de cérémonie qui la plia, puis la confia à un page et s’adressa à la foule :
 
   —Garan, fils de Häne, de père inconnu. demi-homme, affranchi, servant aux cuisines de l’Illustre et Glorieuse citadelle de Montès, a été déclaré coupable de vol à l’encontre de la demoiselle Felana Ansine de Panale, fille de Daberto Padlio de Panale, maître de soupe, et de Rona Aura de Milles. Il a reconnu les faits, sous le témoignage du comité d’interrogations de la première province de Montès. Deloncio Jado Badiare de Montès, fils de notre Illustre et Glorieux baron, sans sa grande bienveillance, a accepté d’exécuter la sentence. Qu’il en soit ainsi et que la Terre Mère accueille l’âme funeste du fauteur en son sein.
 
   —Que la Terre Mère l’accueille, répondit la foule.
 
   Renaldo, tout à sa contemplation du mi-homme, n’eut le temps que de marmonner « …Mère l’accueille » à toute vitesse pour rattraper les autres, mais ni son père ni sa mère ne relevèrent sa maladresse. Il lui sembla que Diema n’avait d'ailleurs pas répété la formule. Elle ne quittait pas des yeux Deloncio, qui tendait maintenant les bras vers la lourde hache que l’officier de cérémonie lui présentait. Quand il la saisit sans la lâcher, elle laissa échapper un soupir de soulagement, puis se mordit la lèvre, probablement agacée d’avoir dévoilé son inquiétude.
 
   Renaldo observa avec incrédulité son grand frère, avec qui il avait joué, et jouait parfois encore, à saute-la-butte, balle-au-pied et perce-au-bond, récoltant autant de cocards que de fous rires, soulever l’arme plus haute que lui, bander ses jeunes mais déjà larges muscles, trembler légèrement, mais ajuster sa visée avant de faire retomber la lame sur le cou moucheté. La foule émit un « aaaah » d’appréciation quand la tête se détacha du corps, mais elle ne chut pas. Quelque chose la retenait et, alors que le sang inondait le visage du supplicié, Renaldo vit distinctement un œil cligner et la bouche s’ouvrir et se refermer dans une tentative d’inspiration ou de cri qui se transforma en glouglous dégoûtants.
 
   La foule fit « oooh ».
 
   Deloncio baissa les yeux sur sa victime et constata qu’il avait raté son coup.
 
   Renaldo déglutit. On lui avait expliqué que, lors des exécutions, les têtes tombaient dans un seau et les troncs étaient rapidement balancés dans une litière remplie de sciure, à l’abri des regards. La seule fois qu’il avait vu une décapitation de près, il s’était agi d’un poulet. Il réalisa avec fascination que la quantité de sang contenue dans un corps humain n’avait aucun rapport avec celle que renfermait celui d’un volatile. Chaque battement du cœur du malheureux, chaque convulsion et chaque mouvement désespéré de ses bras tachaient un peu plus l’estrade, menaçant les bottes des officiels qui s’y tenaient. Quelqu’un vomit non loin de la plateforme. Renaldo sentit l’odeur acide de repas de mauvaise qualité et plissa le nez. Des rires s’élevèrent pour moquer l’ami à l’estomac fragile, se mêlant à ceux, nerveux, de plusieurs membres de l’assistance.  Un cri de rage se fit entendre dans un groupe de mi-hommes et Renaldo vit les soldats serrer de près les affranchis.
 
   —Terre Mère ! jura doucement Diema en levant les yeux au ciel.
 
   L’officier de cérémonie fit un pas en direction de Deloncio mais celui-ci, sans céder à la panique, brandit de nouveau la hache et l’abattit au même endroit. La tête pencha, résista encore un peu. Le garçon relevait une nouvelle fois son arme, ses jeunes muscles fatigués tremblant sous l’effort, quand elle se détacha enfin et tomba dans le seau.
 
   Quelques secondes s’écoulèrent, durant lesquelles Renaldo vit ses parents jeter de discrets coups d’œil à la foule, à leurs hommes et aux affranchis scandalisés. Mais les soldats se déployèrent efficacement, les animateurs lancèrent quelques « chhhhht » vite repris par leurs voisins et, petit à petit, les clameurs s’étouffèrent. Le baron et la baronne se détendirent, Jago se leva et échangea un regard avec son aîné, par-dessus la foule. Du sang était tombé de la hache quand le garçon l’avait soulevée pour la deuxième fois, tachant son front, sa joue droite et le tissu sur son épaule de quelques perles rouges. Il sourit calmement mais Renaldo, qui le connaissait bien, ressentit sa fierté. Il sourit à son tour, vaguement gêné, mais gagné malgré lui par la satisfaction communicative de son frère. Il adressa un grand air ravi à sa mère avant de remarquer son regard courroucé. Jago leva de nouveau la main et le silence se fit.
 
   —Justice est rendue, dit-il.
 
   Alors, Deloncio rassembla ses dernières forces et brandit la hache au dessus de sa tête, ignorant la tension dans ses muscles et les gouttes de sang qui perlaient maintenant sur son poignet et glissaient dans sa manche. Il sourit cette fois à la foule et un tonnerre d’applaudissements s’éleva, qu’il accueillit avec un sourire de bienheureux, d’une sincérité dont seuls semblent capables les enfants innocents.
 
    
 
    
 
  
 
  
 
  [1]               En fait, le faucon était initialement d’un joli brun clair, mais l’apprenti lui passait les plumes au cirage pour faire plus classe.
 
  [2]              Premier jeu : un hommage à Ponson du Terrail se cache dans ce chapitre. Le premier lecteur à trouver pourquoi gagnera la trilogie Sinbad, co-écrite par Christophe Arleston et dessinée par Pierre Alary.
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